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LE   COCQ 
DE   VILLAGE, 

OPERA-COMI<lUE, 

I  II  '    ■  Il  l'ihiii 

SCENE    PREMIERE. 

LE   TABELLION.. 

I  N  dît  bien  vrai  que  la  rareté 
fait  le  prix  de  toutes  chofes. 
'ï'ant  qu'il  y  avok  des  garçons 

1  dans  le  Village,  les  filles  lesdé- 
daignoient>  &  Pierrot  n'^toit  pas  regardé  ; 
mais  y  depuis  qu  ils  fe  îont  tous  «irôjés 
volontairement  par  un  motif  de  gloire  , 
&  qu'il  ne  refte  que  Pierrot  >  tdutés  Aos 
fîUes  lui  font  la  .cour  i  c'f  ft  à  '  qui  i'autâï 
£c  voilà  i^c^  filleul  dev«^u  le  Coiùq.  dut 
Village.  Je  voudrois  bien  profiter  de 
l'occafion  pour  lui  procure^  un  .t}c»i.âa- 
blilTement.  A  ij 


4      LE    COGQ  DE  VILLAGE, 


SCENE    II. 

PIERROT,  LE  TABELLION. 

LE    TABELLION. 

AH  !  te  voilà  garçon  ?  Mais ,  que  de 
bouquetwS  !  Que  de  rubans  !  Te  voilà 
plus  brave  qu'un  éppufeux  ! 

PIERROT. 
Morgue,  mon  parrein,gnia  braverie  qui 
tienne  >  je  ne  puis  plus  y  ré/iften 
LE    TABELLION. 
Qu*as-tu  donc? 

PIERROT. 

Ce  que  j'ai  ?  Tenez ,  vous  voyez  bîan 
tous  ces  bouquets ,  tous  ces  rubans  5  ce 
font  les  filles  du  lieu  qui  me  les  ont 
baillés  à  caufe  que  c'eft  aujourd'hui  la 

Fête  du  Village. 

LE     TABELLION. 
Cel^r  te  fait  honneur ,  mon  enfant. 

PIERROT. 
Oui  ;  &  >  à  caufe  que  c'eft  la  Fête  du 
Village  ,  ailes  voulont  aufli  que  je  les 
iafle  aanfer  tretoutes  aujourd'hui. 
LE  TABELLION. 
•  Cela  fc  doit. 


OPERA-COMIQUE.  5 

PIERROT. 

Aîr  :  Le  branle  de  Met^. 

Comment  danfer. 
Sans  fe  lafler,. 
Avec  une  douzaine  ^ 
A  peine  vianr^je  de  ceflèr. 
Que  l'on  me  fait  recommencer^ 

Morgue  j  que  j'ai  de  peine  ! 
Et  Ton  ne  veut  pas  me  laiffèr 
Le  tems  de  prendre  haleine.. 

LE    TABELLION. 

Il  faut  avoir  des  complaifances  >  mort 

ami. 

PIERROT. 

Oh  \  dame  y  mon  parrehi  y  Je  ne  fuis  pas 
de  fer  ,,je  ne  puis  pas  répondre  à  toutes. 


ip^^pi^ 


La  pe-ti-  te      li-fc  Veut  que  ]t  la  con- 


^e^^i^ 


duî-  fe  De    bciffons  en    buiflbns ,  Pour  chercher 
7c-r^    ...         .      .,     -.      o     ^ — ^_j^ 


des   Fin*  çoni.  Fanchon  j.daas  U       plaine  ^^ 

A  ni 


.6       LE  COCQ  DE  VILLAGE, 


i^g|=M4dL^^^^ 


Veut  que  je    U       mei^ue  •  Fout  cueillir  des 


fleurs  De  toutes  les  couleurs.  II  faut  ^  pour  Naa- 


nette ,  Gr^-ver  u»ne    hqu*Iet«  to  ,  Et .  de  non 


fla-fgeo-  kc   Ac-*.  cooipagner  Ba«    bec. 

Il  n'y  à  pas  jufqu^à  la  fille  de  Madame 

Fromeftt ,  fte  petite  Gogo  >  qui  vîant  tous 

les  matins  me  faire  endêver  pour  avoir 

des  noifettes. 

LE    TABELLION, n^r. 

Quje  ;e  te  plains  i 

PIERROT. 

C^>  liez.  AUes  font  après  moi  pis  que 
des  enragées  ;  Tune  me  baiUe  une  talo- 
che, Tautre  une  mornifle  ,.  ftelle-14  tiie 
le  cordon  de  ma  fraize,  ftelle-ci  fait  cheoir 
mon  chapeau  j  &  tout  ça,  parce  qu'ailes 
m'aimont ,  voyez  vous  ? 


..    OFERA-COMIQUE.i  7 

LE  TAEEXLiaN. 
Cela  cft  bien  terrible  t 

Non^î  qtieiiqiicfeîS'gma.  de  cârtains  mo^ 
mens  où  je  nfcnf ôlérok  kou  volonquiers^ 
fi  ce  nMtoit  queuque  chofe  qui  m'en  emr 
pêche. 


queuque  cnoie  qui 
LE    TA&^BLLIQN. 


A»  :  Amh  y  fans  regntter  Parisl 

J'entends  ^  c*efl  faute  de  valeur. 

PIERROT. 

.Qualleertiêùr:èà  iâ  vétreî     * 
Je  fans  François,  J'ay^ins  du  cœur  \ 
L'un  ne  va-  p^  iàni  l'autre^  .  - 

LE    TABELLION. 

Qu^eft-ce  donc  qui,  te-  retiçnt  f 

PIERROT. 


,'È-  las  \  cane  la    niAc    que:  lojpur*,  Un 


Lucia  lâe   pofle*de;  Je     fens  mon  cœur  chaud 


A  ÎY 


.$       LEXOCQ  DE  VILLAGE, 


l^a 


comme  un  foux.Mdut-  rai«  je fàu-    te   d'aide i  Je 


fùîs^,  je  fuïs  ira-  *  îa^  de  d'amour  :Thé-  refe  ell 


le  rct-      ngs-         de, 

LE    TABELLION. 
CoQimenc  !  Tu  aimes  Thérefe  ? 

PI  E RR  QT ,</•««  air  tmide. 

Oui}  moii  Pacrein, 

LE    TABELLION, 

Et  Thérefe  t'aîme-t-elle  ? 

PIERROT  3  ^âi/wé'/?^ 

Ouï,  mon-Parreîn.  Aile  ne  m'a  pourtant 

f)as  ait  que- je  fis  fon  amoureux  ;  je  ne 
uî  aï"  pas  dît  non  plus  qu'aile  eft  ma  m^î-* 
trèfle  :  mais  je  devinons  tout  ça, 

Le  Talellioiu 
VfOmiçcm  donc      as-tu        r^  uf-fi  i  Corn-» 


ÔPERA-COMIQUE.  9 

Pierrot. 


lÊ^^^psëpËlJ 


mène 


donc  as-  tu  ré-  ul-    f?        Je     la    lor-» 


fete^^^^^ 


gnons  tou-jours   ain-fi.    AI*    voir  que  ;'ç    Pad- 


iMH^^^gH 


œî-re  ;    Et       pîs  al*  fe  met  à       ri-  re ,  Eç 


pis  j'me' mecs    à      rire  auâ?;  Ëc    pisfhoqsmet<* 


^^    I  A        ■  —       '        I  )      T^^- A       ■   ■       —«— u*..  ■■M.— w^^—— 


I       !■■ 


tons    à      ■  ri«  re. 

LE    TABELLION. 

Tu  ne  t'es  jamais  eyplîqué  plus  claircr 

ment  ? 

PIERROT. 

Jarnicoton  ,  je  n'ai  jamais  pu. 
if: 


QUand  je       vqîs    cct-:e   belle  en-    fant , 


la    LE  COCQ  DE  VILLAGE, 


^^ 


Mon  cœur  tambou-  line  t  lamboir-  line     tant 


i4=àk 


Que  ça  me    fuffoque  à   l»in£<anta  A-lors  Pier- 


rot  Relie    tout    foc»    Mon  cœur  tambou- 


ri*  ne  ,  tambou-  ri-  ne  »  tambou-       line  ; 


a£^ 


Je  ne  puis ,  ma   fine ,    Lâ-<cher  ua     mof . 

LE    TABELLiaN. 
Ah  ah  ah  le  nigaud  ! 

PIERROT^ 
Oh  !  ce  n'eft  pas  tout.  Je  lî  fais  des  ré- 
vérences en  tournant  mon  chapeau  ;  & 
ma  politeffe  la  rend  toute  honteufe.  Aile 
badine  d'une  main  avec  le  coin  de  fon 
tablier ,  &  d&Fautre  aile  cache  fes  yeux; 


OPERA-COMIQUE.  ii 

maîs^  aile  ipe  regarde  au  travers  des 
doigts  >  &  je  m'apperçois  à  fon  mouchoir 
de  cou^  que  fon  petit  eftomac  n'eft  pas 
plus  trariq^uitle  q^ue  le  mîeo. 

LE    TABELLION. 
Enfuité. 

PIERROT- 

« 

Il  viznt  toujours  queuque  importun 
qui  nous  fépare. 

LE    TABELL  ION, rwnr. 

Ah  y  ah  y  ah.  II  n'y  a  pas,  grand  mal  à 
tout  cela.  (  U^un,  grand Jérieuoc,.  )  Ecoutez- 
moi  ,  Pierrçt  :  T^iérefc  ne  vous^  convient 
pas  ;  ce  n'cft  qu'une  petite  Bergère  qui 
n  a  que  fa  gentîWeife. 

•  ^  PIERROT. 

Ceft  juftement  ft«  gentîlfeffe-là  qui  me 
fait  plaiitr  y,  mon  Par  rein.    . 

LE    TABELLION. 
II  &ut  s^attacher  au  folide.  Vous  êtes 
le  feul  garçon  du  Village  ^  vous  pouvez 
choifir  un  parti  plus  convetisibie, 

PIERROT. 

Oh  \  tenez ,  mon  Parreln^ ,  fi  }e  n*éjpoufe 
pas  Thérefe ,.  f  aurai  biaa.de  Tor  &  Wan 
de  Targent  ;'  maïs  je  ne  ferai  pas  riche, 
&  je  mourrai  de  chàgmn.    \  " 


it       LE  COCQ  DE  VILLAGE, 

Ait  :  F" là  ç\ue  <fefi  qu*d* aller  au  bois. 

Je  deviens  trifte  &  langoureux. 

LE    TABELLION. 

V'ià  ç'que  c^eft  qu'd'être  amoureux. 
Tu  vas  faire  le  douloureux 

Pour  une  Bergère  ;, 

Ta  bourfe  eft  légère  ^ 
Ton  vcnjtre  plat ,  ton  cerveau  creux, 
VU  ç'que  c'eft  qu'd'être  amoureux- 

PIERROT. 

Mêm<  air. 

En  s'aîmant  bîan ,  Ton  eft  heureux  j 
V'ià  ç*que  c*eft  qu'd'être  amoureux^ 
Par  cent  petits  mots  doucereux  j^ 

Ma  chère  Maîtreflè 

Fera  ma  richefle. 
Saurons  tout  le  Monde  à  nous  dethr. 
Via  s*que  c*eft  qu'd'être  amoureux. 

LE    TABELLION. 

Je  m^întéreflc  à  ce  qui  te  fait  plaifir  ; 
mon  fiileiil  :  fi  les  Tantes  de  Thérefe 
youloient  lui  rendre  compte  du  bien  de 
fon  Père  ,  ta  petite  Maîtreflè  feroît  un 

f)arti  aflez  fortable  ;  mais  il  ne  faut  pas 
*cfpérer  j  les  bonnes  femmes  font  trop 
tenaces. 

PIERROT- 

Ce  n*çfl:  pas  ça  i  c'cft  qu'ailes  avons 


OPERA-COMIQUE.  i^ 

itou  envie  de  ma  pèrfonne  ;  fur-tout  Ma- 
dame Froment ,  parce  que  je  fis  fon  va- 
let de  Fatme,  &  qualle  connoît  bian 
mon  mérite.  Tenez ,  morgue ,  ne  les  v'ià- 
t-il  pas  encore  qui  me  reluquent  ?  Je  me 
fauve ,  mon  Parrein.  Amufez-les ,  tandis 
que  je  vas  charcher  Thérefe, 
LE  TABELLION. 
Je  vais  leur  parler  j  je  verrai  ce  qu'il 
y  aura  à  faire  pour  toi. 

PIERROT,  embrajpmt  le  TabeUion. 

Ah  !  mon  cher  Parrein  ! 


9 


SCENE    I  I  I. 

Madame  RÂPÉ ,  Madame  FROMENT, 
LE  TABELLION ,  PIERROT. 

Madame  RÂPÉ  &  Madame  FROMENT , 

appellant  Pierrot, 


P 


Ierrot  !  Pierrot  ! 

PIERROT,  ^Az  s'en  allant. 

Ouï ,  Pierrot ,  Pierrot  ! 

Refrain. 
Pierrot  reviendra  tantôt , 
Tantôt  reviendra  Pierrot. 


té      LECOCOÎDE  VÏLLÀCE, 


(B3dUt 


EâBSB 


SCENE     IV. 

Madame  RAPE,  AtadameîTlOMEKt, 

LE    TàBELLIOK. 

M^thiiiTe  R  A  P  É. 

IL,  me  fetnble  j  ma  fosut  p  que  votre 
afnouteux  ne  vous  écoute  guères. 

Mftdatne    FROMENT. 

Qu'appeliez  -  vous  ,  mon  amoureux; 
Madame  Râpé  ?  Je  fonge  bîéri  à  Pierrot  > 
vraiment  1  Ceft  bien  plût^  ie  vétre. 

Madame    KAPÉ. 

Je  ne  voulons  pas  aller  fiiryos  fcrifées  > 
Madame  Froment. 

Madame   FROMEKÏ. 

Eh  î  Qu'Èft-Cé  qui  m'empêchefoîl  d'é- 
poufer  Pierrot  ^  fi  j'en  avois  envie  ? 

Me  Râpé.     .  .       - 


Il  ne  tient  qu'à  vous,  peut- ê-trc,0*afoifr^ 


ce  gar-  çon  ;  Il  fait     dé-jà   bien  le     maître 


OPERA-COMIQUE. 

Me  FTement. 


»r 


Dans  vo»  ue   jnai-fon*   Il  fe-    n>fi  je  l'en 

UeRofé. . 


fiijnffle,  Ptéc  à    m'épou-  fer.      Je  le   crois  trop^ 


Ë3Œ:Ê 


boanéte  honune  Poat  vous   le-  fù-    fet. 

Madame  FROMENT. 
^^ue  voulez-Toas  dire ,  s'il  vous  plaît  ? 
*£    TABELLION. 

» 

Eh*!  mes  Commères  ^  tout  doux  i  vous 
vous  piquez  mal  à  propos.  Je  ne  crois 
pas  que  la  plus  riche  Laboureufe  du 
canton  ^  &  la  Maitreffe  de  la  plus  fa- 
meufe  hôtellerie  ^  ayent  deiTein  d'épou* 
fer  Pieaot. 

Madame    RÂPÉ. 

Oh  !  Vraiment.^  vraiment  !  vous  ne  la 
connoiflez  pas.  jLl  faut  ti  ^^  faire  honte. 


^'e    Le  COCQ  DE  VILLAGÉi 

Air  :  En  mifiico  j  en  dardillon* 

C'eft  pour  Pierrot  qu'aile  fe  pare 
£fi  mlftico ,  en  dardillon^  endar  ^  en  dar  ,  dar  ^ 
dar  ,  dar  ,  dar  ; 

Qu'à  déjeuner  elle  préparé , 
Toujours  avant  qu'il  foit ,  miflificoté , 

Levé. 
Me  Froment. 

£T  vous, de-  puis    un  cèms,p]u$    brave  p 


i^âiliS^Hi 


Vous  ne  re-»    gardez  que  Pier^  rot  ;  Chaque  ma- 


f 


^^^^iî^^ 


tin  il  boit  un     pot  Tout  du    àeil-  leur  de  ^ 

Mê  Râpée 


§P^3=f^^^ 


vo*  tre     cave.  Cefl  qu*il  aide    i  ferrer  mon 


^^^^1^^ 


'm — A- 


vin.  On  ae  m^o-  blige   pas     en  .  vain*. 

LE    TABELLION, 

Eh  !  Ma  toç|  JFtQmeat  ;      • 

Madame 


Ol>£R  A-COMIQUE.  %j 

Madame    FROMENT. 
Air  :  Cejlpour  lebadinagem 
Toujours  vous  l'emmenez  ^^  . 
Quand  je  vais  au  Village  , 
Et  Vous  le  retenez 
Une  lieuré  ou  davantage. 
Pour  faire  Votre  ouvragé. 
Vous  fervez-vous  de  lui  i^ 
Nennirfv 

Çeft  pour  le  bftdinage. 
Màdanie:   JR  À  t>^. 

Je  ne  vous  refTemblons  pas; 

Air  vV eus  autres  bons  Fillageois. 
Un  jour  qu'il  dormoit  au  frais î 
Vous  lui  )ettïtes  une  orangé  ; 
Ça  réveillit  :  puis  après  j  :       • 
Vous  vous  enfuîtes  dans  la  grange  ; 
Mais ,  avant ,  vous  vous  fvQs  voir. 

Madame  FROMENT, 
Peut-on  avoir 
L*efprit  plus  noir  î 

'    Xladame   RÂPÉ. 

Ouï ,  vous  couriaîs  \h.  vous  cacher; 
Afin  qu'il  vous  y  vînt  charcher. 

LE    TABELLION. 

Ma  Commère  Râpé  ^  à  quoi  bon  vous 
faire  ces  reproches  ?  Vous  êtes  toutes 
deux  fort  éloignées  de  vous  remarier* 


rt      LE  COCQ  DE  VILLAGE, 

Ait  ;  Apréfent  je  ne  dois  plus  feindre. 
*(  De  la  Chereheufe  d*Efprit.  ) 

Vous  connoiflez  tout  ravantâge 
Que  Ton  peut  tirer  du  veuvage. 
Cet  état  libre  eft  d'un  grand  prix; 
Vous  en  faites  l'expérience. 
Pour  avoir  befoin  de  maris , 
Vous  avez  trop  d'intelligence* 

Vous   fongez  bien  plutôt  à  pourvoit 
votre  nièce  Thérefe  ;  ccl^  eft  louable* 
MadaiRe  FROMENT. 

Thérefe  f  Oh  !  ça  ne  prcfle  pas  9  Mon* 
fieur  le  TabeUion* 

LE     T  ABE  L  L  ION  ^  à  fa  voifine. 

Air  :  Je  fçaurùis  bien  le  déboucher. 

Elle  a  quinze  ans. 

Madame   FROMENT. 

Je  n'en  puis  mais* 
Qu'on  cefle  d'y  prétendre. 

Madame    RÂPÉ. 
,   Aile  a  le  tems  d*attendi  c#  ^ 

LE    TA5ELLIOK. 

Mais 
L'ennui  pourroit  la  prendre. 
Fille  nubile  n'a  jamais 
Le  tems  d'attendre. 

Croyex^mol  y  rendez-lui  ce  qui  lui  re- 
vient ,  6c  je  lui  donne  Pierrot, 


OPERA  COMIQUE.  jf 

Madame  FROMENT ,  Madame  RÂPÉ. 

Kerrot  i 

Madame  FROMENT. 

Je  fuis  votre  fervànte ,  Mcmfieur  le 
Tabellion  ;  Thérefe  n'eft  point  à  marier. 

Madame  RÂPÉ. 

Ça  ne  fera  pas  ;  favons  des  raîfbns 
pour  ça. 

LE     TABELLION.* 
Quelles  raifons  f 

Madame  FROMENT ,  bas  au  TaieUîm. 

Je  vous  les  dirai 

Madame  RAPE,  bds  au  TabeOUm. 

Vous  les  iàurez. 

Madame  FROMENT,  ^oi^a  Jabdlwru 

Dégoûtez  ma  fœur  de  Pierrot* 

Madame  R  A  P  É  ,  ^^5  au  TabelKofu 

Faites-la  renoncer  à  votre  filleul. 

LE     TABELLION. 
Mais  9  à  la  fin  9  vous  me  feriez  (bupçon* 
ner  que  vous  voulez  garder  Pierrot  pour 
Vous-mêmes. 

Madame  FROMENT. 
Fi  donc!  encore  une  fois:  je  n'ai  pas  des 
femîmens  aufli  bas  que  ceux  de  ma  (œur. 

^  Madame    RÂPÉ. 

Pardi  ^  je  n'avons  pas  >  comme  vous  j 

Bij 


X 


xi>.     LE  ÇOCQ  DE  VILLAGE, 

épouCé  un  Valet.  Eft-ce  que  votre  défUttf 

Micolas  Froment  ne  fervoit  pas  chewC 

nous  quand  il  vous  4poufît? 

•  .         LE    TABELLION. 

^Encore  vous  quereller.^. 

Madame  V,R  O  M  E  N  T. 

Ceft  mon  Père  qui  fit  ce  beau  marîa-î 
ge-là.  •  ; 


6 

8 


î 


ÉRapé,       .   j^      ^^  - 


IvdOn  pcre    en     a-  gît  comme  il    faut ,  En  o- 


^ 


bligeant  ce  gros  lour*  dauc   De    vous  épou- 


,  ,  .p  "l'A  ■"  I    I         II  I  I      ■     û  1 1 1   I        » 


fer  au  plu«  tôt  j  Ma   tour  lou-   ret-  te ,  Par 


â,  g,  1  T^t^^^g 


a«   mouret-  te  »  Pour  a-  voir    à    vo*  tre  cor- 


• 

fet   0«  fé'piendrç  .  un     bou-     quec. 


^      OPERA-COMIQUE.  « 

LE    TABELLION. 
Il  n'y  a  pas  fî  grand  maL 

Madame    RÂPÉ. 

Ah  !ah  !  ce  dit-il^  quand  un  garçon  uie 
'de  fte  liberté-là  avec  une  fille  j  il  s'éman* 
cipe  queuquefois  davantage.  Marions 
Cataut. 

Madame  FROMENT. 

Air  2  Cejl  une  excufi. 

Pouvois-je  empêcher  Nicolas  ? 
Vous  en  allez  juger,  hélas! 
C'eft  à  tort  qu'on  m'accufe. 
Quand  ce  fripon  prit  mon  bouquet^ 
Je.  dormois  fur  le  ièrpolec 

LE    TABELLION. 

Oeft  une  excufe. 

Laiflez-la  dire.  Changeons  de  propos; 
Je  vois  ce  qui  vous  excite  f  une  contre 
l'autre  ;  c'ell  q^uc  chacune  craint  de  de- 
venir la  belle-fœur  d*un  fîmple  Valçt  de 
Ferme; 

Madame  FROMENT.         • 
Ce  n*eft  pas  autre  chofe. 

Madame    RAPÉ. 
Sans  do.ute.  Ce  que  j*en  <J»s  i  n'çft  q«e 
*  pour  Ifhonhèùr  de  la  Éiniiilc. 

Biij 


.4»     LE  COCQ  t)E  VILLAGE, 

LE    TABELLION. 
En  ce  cas  5  pour  faire  la  paîx^  promet^ 
tez^vous  réciproquement  de  ne  point  é-^ 
poufer  Pierrot. 

Madame    FROMENT, 
Air  ;  De  tous  les  Capuàns  du  Monde. 
A  luî  de  grand  cœur  je  renonce. 

LE  TABELLION, i-Ma^iî^A 

Et  vous \    , 

Madame    RÂPÉ. 

Je  fais  même  réponfe. 

Madame    FROMENT. 

Ce  garçon-là  n'eft  pas  mon  fait  a 
De  plus ,  il  n'aime  pas  l'ouvrage. 

Madame    RÂPÉ. 

Ce  n'eft  qu'un  petit  freluquet. 

Qui  fe  pardroit  dans  mon  n^inîige» 

Madame    FROMENT. 

yià  çç  que  je  demandoîs. 

Madame     RÂPÉ. 

Je  fuis  charm^Q  que  vous  penHe^  çof«« 
tac  ^a« 

LE    TABELLION- 
Et  moi ,  je*  vous  félicite  de  vous  voir 
des  fentlmens  fi  raifonnables.  {4 part,  ) 

Voilà  dë'à  un  gïaad  polat  de  gagn^  fus 
Jeur  eiprit,  .        -^  » 


OPERA-COMIQUE.  ij 

Madame  FROMENT ,  ku  au  TatdRûiu 

M onfieûr  le  Tabellion ,  fi  vous  pouvez 

me  faire  époufer  Pierrot ,  je  vous  doxme 

trois  muids  de  bledé 

LE    TABELLION. 

Oh!  oh! 
Madame    R  Â  PÉ,  ^<m  an  TaieSùm. 

Si  9  par  votre  moyen  y  je  deviens  la  fenl« 
ine  dp  Pierrot  y  je  vous  fais  préfent  de 
quatre  bonnes  pièces  de  vin. 

LE    TA&ELLION.         ^ 
Fort  bien. 
Madame  F  ROMENT^*^attra*effiû«. 

r 

Propofez-iui  la  cho/e^fans  en  parler  à 
Madame  .Râpé  y  de  crainte  qu'elle  ne  me 
nuife.  (  Roui.  )  Au  revoir  y  Monfieur  le 
/TabeUion.  (  Elit  ^tn  va.  ) 

'  Madame   RÂPÉ,  bas  au  TùbtUion. 

Touchez -lui  deux  mots  de  ça^  ians  en 
.  rien  dire  à  ma  fœur.  (  Ham.  )  Sans  adieu  y 
Monfieur  le  Tabellion* 

LE    TABELLION, 
Bon  !  me  voilà  bien  avancé  !  Ah  !  Fierr 
rot  y  Pierrot  !  adieu  tes  efpécances* 

® 

Biv 


i^      LE  ÇQCQ  RE.  yiLIrAGÉ; 

se  E  N:;E     V. 

LE  TABELLION,QciG=0; 


B 


t 

GOGO.      !   -  !  ;;- 


On  jour ,  Mpnfieur  le  T«Mlion. 
LE  TABELLI^-N.  •,'      -    ■ 
Bon  jour  ;^  Gogo  ^  bon  jour.-  j 

GOGO.        •         v,l 

•  ^  -     .       .  .   .  , 

Je  Içaîs  bien  ce  que  ma  Mère  &  mi 
Tante  ."Vous  veulent;  ''>■■■  .      . 

'  '         '■'      '  '  '  \"  *♦.'"».  ...     * 

•  .  LE    TABELLIONi  ;       :    ' 

Gomment  U  fçavc'»-  voMS  f  (  À  part.  ) 
FaifoflSrla  iafer.?  •  ,  :  i     . .  .  f       ^ 

■■■,    '     ..G'Oa-a  ■  '•••     •■  ;■ 

^  -  j'éfcôis  cachée  dans  ce  coin;  elles  Vous 
difoient  tout  haut'  qu^eliès  renonçôientà 
ÇieMot  >  '^  !out  '  ba^'  .qH*ell«  y  orétcn  J 

•-    L  E-   TA^B€-L  L  l'ON; 
§ut  quoi  penfez-Yçus  çelî^  l 


I        * 


GOGO. 

'     'Air  :  VcyéUts  anciennes. 

Quand  Pierrot  tarde  trop  long- tems 
A  revenir  le  fcur  aa  gitç  ^ 
Tout  aufli-tôt  on  eft  aux  champs , 
Il  Êiut  l'aller  chercher  bien  vite. 
Ma  mère  ,  tant  qu'il  eft  abfenc, 

Ccmtre  lui  braillç  j  .. 

Et  d'ennui  bâille  :;     . 
Pès  qu'il  paroit  ^  cQ9t  dans  Pinftant  9 

JLoin  de  rioi  dire>'; 
•    '  Oii  la  voit  rîrç.         .    . 


».>.  4. &  »-^ 


Air  :  Tomber  dedoit^^  :  '.  .  i 

Et  ma  T3Jite>  d'une  autre  part , 
N^a  que  Pieçrot  dans  la  çcrveUct 
Quand  elfe  me  voit  par  hazard'. 
Avec  anléur  elle  m^appella  :  '- 
Elle  s'enquête  de  Pierrot. 
K'ira-t-âl  pas  aux  champs  tantôt  ? 

Que  fait  Pierrot  ?        /; 

Que  dit  Pierrot  ? 
Nous  nç  parlons  que  de  Pieifot. 

Air  :  Eh)  allons  donc  ,  Joitc^ ,  violons. 

M^s  de  ma  Mère  &  de  n^a' Tante 
Gatdez'rvous  de  remplir  Tatteitte  : 
Çhdquelfille'en  murmur^roit. 

^E    TABELLION/ 

Vous  penchcriei  donc  pour  Thérefc  ? 


^^     LE  COCQ  DE  VILL AdE# 

GOGO. 

Fi  donc  !  Monfieur,  elle  éft  trop  niaife  ; 
Le  mariage  l'ennuiroic. 

LE    TABELLION. 

Pour  Babet  ? 

GOGO. 

Cela  lui  nuiroic. 

LE  .TABELLION. 
Colette  ? 

GOGO. 

Eft  trop  bfufque  &  rétive* 

LE    TABELLION. 

'  Et  Mathurine? 

GOGO. 

-  Elle  e&  trop  vive. 
Pierrot  n'eft  point  leur  fait. 

LE    TABELLION. 

•  Pourquoi  F 

GOGO. 

Ceft  qtfil  feut  le  garder  pour  moi. 

Air  :  V Amour  efi  de  tout  âge. 

Toutes  fe  le  difputent  fort. 
Si  je  puis  devenir  Ta  femme  , 
Cela  va  les  met^e  d'accord. 
Je  ferai  ibrt  bien,  la  Madame 
Il  ne  me  faudra  pas  iongi;ems , 
Pour  me  mettre  au  fait  du  ménagOb 


ir- 


OPERA-COMIQUE.-        ^7 
LE    TABELLION. 

Vous  n*avez  pas  encore  onze  ans. 

GOGO.  ' 

L'amour  eft  de  tout  âge.  . 

LE    TABELLION. 

Air  :  Je  le  /çais  bien. 

L'amour  vous  rend  Tame  attendrie. 
Qu'ell-ce  que  Tamour ,  je  vous  prie  ? 

GOGa 

Je  n*en  fçai  rîen. 
Qu'importe-c-*il  de  le  connoître  ? 
Dès  que  je  vois  Pierrot  paroîcre  ^ 

Je  le  fens  bien. 

Air;  iddn  peut  (hîgt  me  ta  dit. 

Déplus,  une  fille  fàge 

N'ell  heureufe^  qu'es  ménage*       < 

LE    TABELLION. 

Vous  me  rendez  interditt 

D'où  fçavez-vous  donc ,  morveufe 

Qu'un  mari  peut  rendre  heureufe  ?    ; 

GOGO. 

Mon  petit  doigt  me  l'a  dît. 
LÉ    TABELLION. 
Pefte  !  Vous  ètts  déjà  bien  fçavante  ! 

GOGO. 
Ceft  que  ma  Mère  m'a  menée  plufîeurt 


1 

if     XÈ  ôoCO  iDE  villa'ge; 

Fois  à  Bans;  c'efl4à  que  Peferk  fê  formé) 
on  n'eft  que  des  bêtes  au  Village. 

LE    TABELLION. 

Sénrez-vous  donc  de  votre"  elprit  pou< 
jprendre  patience. 

GO  GO. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me.  donner 
Votre  fiUeiir? 

LE    TABELLION. 
Allons  j  allons  ^  vous  êtes  trop  jeune} 

GOGO.  .- 
Dh.!  bien  ,  je  f<jaîs  ce  que  je  ferai. 

LE    TABELLION. 
Que  ferez^voùs  î 

GOGO. 


«      -       4 


Rien)  rîen.;  n'en  parlons  plus.  À  pro-' 

5 os ,  Monfieur  le  Tabellion ,  ce  que  m^ 
ante  vous  difoit ,  eû-il  vrai  f 

LE    TABELLION- 
Ouoi/Î 


*     '    < 


•   l  ■ 


OPERA-COMIQUE. 

Gogo, 


»l^ 


J'Écou*  tois  de-  là  foA  Ca-quet.  Elle  vous  di- 


^Mlii^'lî^ 


foie  que  mon   pe-  te  Fut  con-tiaint  d*épott« 


snnpîUî  i|lir^ 


fer  ma  me-  re  y  Pour  a-voir  volé  fon  bou-quec. 

LE    TABELLION. 
Ouï  ;  cela  eft  vrai.  Pourquoi  /j 

G  O  G  Ofaie  une  révérence  au  Tabellion  ^ 
•  &  s  en  va. 

Adieu  >  Monfieur  le  Tabellion; 
LE    TABELLION. 

Ouais-!  Voilà  une  petite  friponne  bîeif 
^eite  i 


m^. 


jô^  LE  COCQ  DE   VILLAGE, 


«i 


SCENE    VI. 

PIERROT, LE  TABELLION. 

\    PIERROT. 

MO  N  Parreîn ,  je  n'ai  pas  encore  pft 
parler  à  Thérefe,  parce  qu'aile  étoit 
aux  champs^  ;  mais  je  vians  de  Tapperce- 
voir  ^  &  je  lui  ar  fait  figne  d'accourir  ici. 

LE    TABELLION. 

Ah  !  mort  pauvre  enfant  !  Madame  Fro- 
ment &  Madame  Râpé  veulent  abfolu- 
ment  t'épôufen  ^ 

PIERROT. 

Quoi  !  toutes  les  deux  ? 

LE    TABELLION. 

Je  vais  les  trouver  chacune  ea  partir 
culier  pour  faire  une  nouvelle  tentative  ^ 
&  tâcher  de  leur  perfuader  de  t  accorder 
Thérefe.  Mais  il  faut  que  tu  y  renonces  ^ 
il  je  n'y  réuffis  pas. 


% 


OPERA-COMIQUE.         $i 


SCENE     VIL 

THÉRÈSE,  PIERROT. 

PIEKROT. 
V 'I^  Thércfc  ;  oh!  oh! 


AktLqlJi,la(pmjlafpmBrtdûndabM 

Morgue ,  qu'aile  eft  gentille  ! 

Je  feus  ,  je  fens  mon  corar  qui  faucille  ; 

Morgue  ,  qu'aile  eft  gendUe  ! 
Déjà  mon  ^ftfwwr 
Faic  de  tac  y  tic  tac,  tac 

Vîeqs-^  y  Thérefe. 

6^ 


t-i-I  I  i  1 1 1 1 1 


J*Oiis  un      fe-crec    à  tous    dî*re  :  Maïs  je 
Thérefe^  Pierrot» 


a*olÇiCois*  Pour*  qoai  l    Je  &  oui-  et  •  quand 
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-M"      ■1.^—   -^-M»       I        ■  I  !■■■  ».,  —Xi  '    ■        ■         ■       ■■         I  ■    »f> 


je  VOUS  voKFauc  pourtant  ^TOtw  inftruî- 


re.  Oh  I  dame    àuffi ,  c'ell  qu*vous  allez  vous  mo'- 


Bt£y=Hiî:i^ 


quet  de  moi.    Je  vous  vois  dé-ji     H»    le, 

THÉRÈSE. 

Eft-ce.que  je  ueux  me  moquer  de 
yous  f  Pierrot  f  :  Parlez. 

PIERROT,  embarrajfé. 

Thérefe ,  c'eft  que  je.  :  *  '.  je. . .  ; 

:  .    THÉRÈSE. 

Éhîbien? 

PIERROT. 
Vous  tné  regardez? 

THÉRÈSE. 
Air  :  O  Pierre  ,  ô  PUrrei 
Pourquoi  tant  de  myftere  ? 

PIERROT. 
Tournez  la  tête. 

THÉRÈSE. 


bPÉRÀ-COMiQÎJE.,      ii 

THERESE.. 

Eh  !  bien  t 
Il&ùtvqus  fatisfatre: 
Pariez ,  ne  craignez  rieâ^ 

PIERROT; 

Ma  chère 
Sersere 
C^ft  que  j'  voiks  aMttè  Ueà; 

(  li fi  cache  àyêc  Jbn  cJuçeàù.) 
THERESE. 

.  Fierrôt  9  Vous  m'aimez  bien  ? 

PIERROT. 

Oui  ,Thércfe.  (  A  part.  )  Ouf,  çâ  m« 
pelbit  M  h  poitrinfc.  (  A  TAérefe.); 

Air  :  FùU  qui  vèynge  en  France*  \ 
Quand  m'en  direz-vous  de  mémo  \ 

THERESE. 
Oh  !  jainais. 

PIERROT. 

Cœixr  de  rother  l 

THERESEv 
Moi ,  dire  que  je  vous  aime  \ 

PIERROT. 
Qui  peur  vous  en  empêcher  ? 

c 
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THERESE* 

La  bieniéance. 

Je  dois  même  vous  cadhtr 
.Que  jelepenfe. 

PIERROT. 

£h  !  pourquoi  me  cacher  ça  f 


Thérefe. 


X 


".Il  iii  f-m^ 


ZX 


Plier- rot,  ce*     la  doit  tous  fu&    fi«  re» 


^ 


-«» 


PoHrquoî  cft      ayeux      fu-  per«    Sjas  i  Hé*« 


las  1  afTez    (bu»  veac  on  ai*  me  fans     le 


nipinp^^^ 


diie  t  Qnaad  oa  le  dit  »  feuvent  on  n'aime  plus. 

PIERROT. 

Eh'  !  bien ,  ne  me  le  dites  pas  ;  maïs 
&ites  -  le  moi  connoître  par  quelque 
chofe* 


THERESE. 

■ , 

Comment  cela? 

PlEHÉOT.      . 

En  me  iaifTant  baifei*  votrQ  main» 

THERESE. 
iBsâièt  nia  m^în  l 

PIERROT. 
Vous  vpttS  IScheriex  de  ^êt 

THERESE. 

Ne  fçâve52*vôus  pas  qull  faut  qu^une 
fîBe  fe  fiche  quaiîd  on  lui  fait  plaifir  ? 
Par  exemple  ^  à  quoi  bon  me  dire  que 
vous  m'aimez  f-A  ptéfént  que  jeje  fçai«  ^ 
voyez ,  je  ferai  obligée  de  vous  fuir« 

,     PIERROT. 
Toutdeboftî 

THERESE. 
Sans  doute  ^  une  fille  fage  doit  fuir 
tous  ceux  qui  l'aiment  :  il  faut   encore 
par  bienféance  que  J6  vous  défendç  de 
me.voir. 

PIERROT. 
Et  vous  me  le  déSsndti  ? 

THERESE. 

Vraiment  oui  >  Pierrot.     , 

Cij 


* 


/. 
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,         PIERROT.' 
Sérîëufértient  f 

THERESE. 
Très-férîeufement.     • 

PIERROT. 

Pargué ,  j'avons  bian  aSaitt  de  fte  pefte 
de  bîenféance  -  là  !  Âufli ,  c^eft  niûti  Par- 
rein  qui  eft  caufe  de  ^a  j  voyez  y  il  s'eft 
moqué  de  ijioi  à  caufe  que  je  ne  vous 
avotô  pas  dit  ^}  £c  pis  me  v'ià  bien  avan- 
cé; allez.)  je  ne  vas  pas  mal  li  chanter 
pouille  :  il  va- voir*  (  il  fiùt  quelques  pas 
pour  s'en  ùlUr  \  Thérefe  le  rappelle,  ) 

THERESE. 

Pierrot  ! 

PIERROT. 
Plaît . . .  Plaît-il ,  Thérefe  f 

THERESE. 
Je  TOUS  '  défends  de  mè  voir. 

PIERROT. 
U  faut  donc  que  je  ne  voye  plus.rien; 

THERESE. 

Mais  vous  n'êtes  pas  obligé  de  m'obélfr> 
vous. 
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P 1 E  R  R  O  T.gaiment. 

Air  ;  Quand  le  perd. 

Oh  !  ce  mot  change  ma  fortune  , 

Je  défobéïs  en  ce  cas  : 

Mais  vous  ne  m'en  voudrez  donc  pas  ? 

THERESE. 
Je  n*ai  point  de  rancune. 

Mais  à  quoi  ferviroic  Tamour  que  f  au- 
rions l'un  pour  Tautre  f 

PIERROT. 

Je  trouverons  moyen  de  Pemployer; 
Mon  Parrein  va  faire  fon  poflible  pour  que 
je  vous  époufe  :  y  confentirez-vous  ? 

theAese. 

Je  ne  ferois  plus  pWîgéfr-de  vous  rien 
défendre^ 

PIERROT. 

Ni  moi  de  vous  défobéïr*  Mais  en  at- 
tendant il  faut  que  je  vous  défobéifTe  en- 
core une  petite  fois  ^  eà  baifant  fte  main- 
là  Hialgré-vous.  - 

THERESE. 

Oh  !  ce  ne  fera  pas  malgré-moi.  Dou« 
cernent  •  Pierrot. 


^^8    hf.  ÇOCQ  PS  VîL|.AaE, 

H 

Bon,  bon  I  c«  n'ftft  pas  votre  Ëiute.  Jç 
ne  la  lâcheeai  point  qi^ç  yous  QiÇ  P9y<ii,s| 
fa  rartcoû, 

THERESÇ* 

Que  vous  ùx^M  t 

PIERROT. 
Vot*  Bouquçt.  ,     _ 

THERESE. 

Vous,  en  avez  tant  (P^^utres; 

Pifrraù 


Ue  vQtrc  cfprit  ^  ma  pou^  lctt6 ,  N'en  foie 


point  jar  loux  ;  it  (uié  préc  »  belle  hiur  nette , 


*    -  «^ 


)f 


-r— H 


MftM 


De  les.    doc«  ner  tous ,  Povr   u*    ne   4n|« 


K-W^ 


p|e   flou*  içtte  Qui  viça*4roit    de   vous^ 


tOPERA-COMIQUEi       m 

(  //  donne  tous  fis  bouquets.  ) 

Tenez  ;  tendez  vot^  tablier  ;  v'ià  celui 
de  Madame  Froment  >  v'ià  celui  de  Ma- 
dame Râpé  )  v'ïà  ceux  de  MaJiutinè ,  de 
Colette ,  de  Babet  >  de  de  toutes  les  Filles 
du  Village.  «..•      .  / 

T^^Vk^SÏ.^  lui  donnant  lé  fietu 

Et  v*là  le  mien.      :     ; 

PIERROT^ 

Les  belle»  fleurs  !  elles  font  pus  vivres 

&  pus  &aidies  de^  que  vous  le»  ayez^ 

cueillies. 

.    TH«RES^; 

Paix,  v*li  ôogô  qui  vient; 

■  I»  1ER  Rat»  • 

On  ne  voit  que  devp^titq  eipîonne-là; 
THERESE* 


Aie  î  é'èji  iàStr^ctihâ  'de'-^ei-nottff-ifton 

Adiéa  j  devant  èlïe  3  Pierrot  ^ 
Ne  '  faites  rîen^  pâtxi^rê  ; 
Dans  le  V allon  yitti  isamâc 
Mener  mes  moutons -çaicré*- 

Dequeu  coté? 

Ciy 
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THERESE. 
'  Cç^  £aç  là,-^as. . 

PIERRQTt 
Ok\  o^»  l  oh  !  oh  !  oh  !  Ah  !  ah  !  j^h  !  ah  l  ah  i 

THERESE. 
J'vo^  défends  d'y  faivre  mes  pas.  ^ 

(  Elle  s'en  va, } 

PIEïlROT. 

JVy  manquerai  pas. 
J'nymanquV^pas.^ 


JB9V 


gjii— m 


lâfi 


■7^-^ 


3CÊNÉ    yUL 

Pierrot/ 

/ 

CE  s  œillets  ont  éré  fur  le  fein  de  m^ 
..  ,  Bergère  i  qv:y%  fei^çm  bon  ^ 

Air  :  Nous  jmif^  4ans  nos  Hameam 
iune^  d<^qçur pafaite,  • 

Eft'il  de  plus  douces  odeurs  } 
Vf  oh  vient  que.  je  foupire.i 

Lt'^Aoïojir  s'eft  niché  dans  ces  fleurai 
9mttlq«ejjprefp^re* 


OPERA-COMIQUEr      ^1 

J^e  biau  Bouquet  ! . .  Mais  quelle  ardeur  !. 

Je  me  fens  couc  de  braife. 
Ceft  qu'il  étojc  contre  le  coeur 

De  ma  chère  Thérefe/  * 

.  Qu'il  refte  contre  le  mien^  , 

GOGO. 
Pierrot}  vousayez-làuti  beauQouqaet| 

ÇIEÏIROT. 

Ne  voudriais  •  vous  pas  ■  déjà  l'avoir^ 
Vous  ayez  envie  de  tout. 

GOGO. 

Air  z^AUpnf  la  voir^  à  Siffnt  Çloud^ 

Le  mien  eft  plus  beau  céiit  fuis  : 
Regardez  -  lè  /Tjé' vous  prie. 
De  ces  fleurs  j'ai! fait  un  choix, "^ 
'        Moi-même ,  dans  la  Prairie. 

PIERROT. 

•       Çe  Bouquet  a  bian  plus  d'appas." 

GOGO. 

»  .  -  ■         .  , 

Vraiment  »  je  ne  troqueroîs  pas 
Le  mien  contre  le  vôtret 

PIERROT. 

Je  fommes  concens  du  nôtre. 

« 

Jé  ne  le  dommerois  pas  poui;  un  Jardin 
^out  çntiçrt 
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GOGO. 
VoyonsJe  doQc. 

PIERROT. 
Tout  bellement, 

GOGO. 
Avez'voùs  peur  qu^on  ne  le  mange  ?  il 
cft  vrai  qu'il  eft  charmant  :  que  je  le  fente. 
i  Pierrot  approeM  H  houûttet  dâ  Gogo  ;  elle 
i avancé  comme  powr  Ufteàrer  <Sf  U  lui  ar^, 
nicht»  )  Ah  !  il  embaume, 

PIERROT.   : 
Eh  !  bien ,  eh  l  bien  iGoco; 

G  0^0.^ 
Ah  !  le  nigaud ,  qui  f©  laîflfc  attraper 
comme  ça  I        ' 

PIERROT. 
Voulez*vous  bian  me  rendre  mon  bou-^ 
quet.  • 

GOGO. 

MoqucB-voûs  de. lui. 

PIERROT. 

■Ait  :  Bcife-moi  donc  ^  me  diJûU  Çlaifi» 
Je  vais  le  dire  à  votre  mefe. 

GOGO. 

Allez,  allez ,  oh  !  je  ne  }e  «rains  guère  i 
De  Thérefe  e'eft  le  Boiiquéc.  ! 
A  ce  nomyotre-cœur  foupôce  ; 
Pour  vous  rabattre  lé  Cfiquec, 
Je  pourrois  moi-même 'le  dir^       * 


^   OPERA^OMIQUBi     ^ 

PIERROT. 

'     Twdcvt,  i  Hmt.)  £h  !  ma  ^edte  Géso  i 
.  t^oi^tjjMùùi  >  vous  ferez.  buMi  çemiUQ^ 
&  ]e  vous  aimerons  bien* 

GOGO. 
Comme  il  veut  m'engeoler  ! 
'  PlERROT,tf//>W. 
Votliet^youi  bian  me  donner  mon  BoU« 
quet  ta  la  fin  ^6  me  f&cherai, 

GOGO. 
Prr. , .  qu*H  eft  méchant  l 

PIERROT. 
^e  l'zvm  hm  maigri  vpusi 

G0GO  f  en  tâchant  te  Bouqtteti 

Ah  J  oiUçhe  >  ah  l 'ouibhe* 

PIERROT. 
Nous  allons  voir. 

GOGO. 

Air  ;  J>e  la  litfc\gnf, 

,  Je  m'en  v»is  tout  le  chi6fbnner , . 
*  '  Plutôt  qm  de  vous  le  donner* 

PIERROT,  prenant  le  Bouquet  de  Gogo, 

Eb  l'DÎan,  vous  n'aurez  pas  le  vôtre  , 
Qua  fous  ne  m'ayez  rencb  Vaocrç. 
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.-  GOGO,  j 

i  -  Ah  !  ah  !  Mohfieur  Pierrot  ^  vousr  mé 
.  prenez  donc  pyon  Bau(|uet  !  G!eft  fort  joH  l 

PIERROT;      : 
Rendea^-moL  le  mîen. 

GOGO.     : 
Ouï ,  oui ,  vçus  faites  fort  bien ,  je  ne 
,  dçpiandaiç  que  ça*  Adieu,  Moniieur  Pier-: 
rot  î  vous  aurez  de  mes  noi^çUçs, 

PIERR^ot. 
Ecoutez,  t4çQUte^d9QQj       , 


S  C  E  N  E    I  X. 

Madame  RAPi^,  Màdlan^etFROMENT 

P  Madame /RAcPÉ.' 

1er  ROT,  Pjserrot!  • 

PIE  R  R  ax ,  ïei  apjlhcevant. 

Bonîen  v'ià  d'autres,  à  ft*heure.'« 

Madame  FROMENT ,  k  Madame  Rapéé 
Ah  !  ah  I  Pierrot ,  Pierrot  :  je  vous  y- 
prends  encore  ;  qu'il  me  fuive  •  j'%i  afiàiro 
de  lui. 


OPÊRA-COMIQÛÈ;        ^f 

Madame   RÂPÉ. 

Non  ^  non  ^  qu'il  reile  ;  j'ai  deux  niots  à 
lui  dire:  vous  avez  renoncé  à  lui  tantôt 
en  préfence  de  Monfîeur  le  Tahellion. 

Madame    FROMENT.; 

Oui>  oui  ^  )'y  ai  renoncé  ;  fie  vous  auifî. 

Madame    RÂPÉ. 

Ça  eft  vrai  :  mais  toutes  réflexions  fai- 
tes ^  je  me  trouve  dans  la  volonté  de  rem<« 
placer  le  défunte  .    . 

oEnl    il   menoic  inon  cdnw  iherce  ;  De- pub 


&  mort  je  Te-      xerce  :  Mais  j*ons  du    mal 


comme  un  chien.  Il   âut    qu'à  tous    je    ré« 


pon«de  ;  J*aî  be»  foin  qu'on  me  fe«    conde  : 


nTffltliri 


Ua  peu   d*aide      fait    grand    bien. 


^    taCîOCQM  VILLAdË; 

Madame    FROMENT. 

Je  VOUS  vois  veniiî* 

Madame    R  A  ^  é. 

Comme  il  n'y  a  que  Pîefrot  dans  le 
Village  i  vous  voyez  pian  que  je  fuis  obli- 
gée de  le  pfreûdre* 

(  EOe  tire  Piëtrot  à  elU.  ) 
1»  1ER  ROT. 

Cta,  fott  COtritflbuC» 

Madame     R  A  1^  É. 

Vous  dites  $  St  vous  lerei  tout  ce  ^u'il 
vous  plaira« 

Madame    FROMENT. 

Ouï,  c'eft  comme  ça  ?  Oh  !  je  vous  ap- 
prouve È  il  eft  judo  que  vous  ibutemei 
votre  Hôtellerie. 

Aîf  :  Tu  lias  pas  te  pouvoir. 

Four  empêcher  \t  décri , 

Il  vous  faut  un  mari  ; 
iMa  fixur  ^  il  m'eû  faut  un  auffi  ^ 

£t  je  prends  celui-ci. 

(  EUc  tire  aaffi  Fiefrotdtfon  c6tL\ 
PIERROT. 

Me  v^là  pris  des  deux  côtés. 

Madame    FROMENT, 

Vous  direz  aufli  tout  ce  que  vous  vou-i 
drcz.        .   - 


OPÈRA-COMIQUE:       ^f 


Pler-tot,qu*dl-ce  qui  t*ar-    fétô  !  Confonds- 


la  »  deda-  re-  toi.  tl  fe«     n   tous  les  j 


jours 


fSte  9  Quand  j*au»  ni   re^  çu  ta     (oi  i  Plus  con* 


tenc  qa*tto  pe-tic  Roi  ^  Ta  fo    xaa  chez  nous  le 

a. 


maître;  Tu  vou«  dcas  note  âc    jour    £*trô 


'*^'       '  '  ^W  [   ,     ilf Il    ■     f    i-«MMMMia^WirtMiMMB«*»««*l 


Près    de      moi* 
Me  lUpL 


LUI^U^Jl^ 


Un  bon  met  i^a«  ge     Je  lis  sons  ^  Dans 


nos 
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^  4*      .  iM-^ 


TÎgnes  tous  deux  f  i«     rons  ;      Soir   &    âià- 


BBIItlIIlJ^ 


tin  9    je    danfe«i  root  Dans  ces    Vignes  Vi« 


gnecces  ,  Dans  ces    Vignes   Vi«  gnons^  AUoàs 


donc  i  Vi-o*  Ions  Vi*o*      lettes ,  Dans  ces 


^m 


H 


rtMAa^Ba^An 


■«Ml* 


Vignes  je      danfe«      ions* 
Me  Froment» 


^^^te 


JLEfoir.a-    près    le   la-bou«  rage»    Tu  te 


S&J^ES 


xe*  fe-  xaS|  D'un  Poii-let  bien  gras  ^  Acconpa* 

gaé 
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2^ = ^  .  >  --51- 


!:j: 


gné  d*un  bon  po-  tïige  ;  De  ta   peiae  j'aurai  pi* 


^at|i'iin 


tié  :  Si  tu    fais    trop  d'oùviâ*    gè  ,  J'en  fè- 


te^^^^ii 


rai  pair  bbnne  âihi-  tié   Du  moinà   la  moi-  cié* 

Madame     R  À  P  É. 

Air  r  Toujours  va  qui  ddnfir» 

L'argent  ne  ce  ms^nquera  pas , 
r  -      -     Tu  îfèras  de  la  dépenfe  ;    ^ 

Bonne  chère  à  tous  les  repas , 

Du  vin  e  i  abondance  ; 
Moii  ami ,  par-délTiis  ioùi  ça  , 

Grande  réjouiffance. 
La  y  la  ;  là  y  la  ,  h ,  la  ^  la  Ja , 

Toujours  va  qui  danfe^      .   *  ^.  - 

•Madame    FROMENT. 

Ahfah  !  àh  !  v^là  une  cirôlê  de  mîfàu^ 
tit ,  pour  raire  tant  là  renchérie  ! 

'      VIEKRÔT, bas. 


EfquivonS'ilous  pendant  leur  dëbàt» 

D 


«r 


•s 

/ 


Yo    LE  COCQ  DÉ  VILLAGE, 

Madame  FROMENT,  Madame  RÂPÉ, 
enfcmbU  ,  enfdjaijifpi  it  de  Pitrrot. 

Vous  êtes  une  îm- 1     Vous  avez  beau 


pertinente  :  je  ne  cé- 
derai point  Pierrot  9 
&  je  Tétranigleroîs 
plutôt* 

PIERROT. 

Au  fecours  »  mi  fé  ri  corde  ! 


dire,  tout  ci)  tout  ^a  ; 
j'aurai  Pierrot ,  duP> 
fiez-vous  ea  crever 
de  dépit. 


SCENE    X. 

MATÏiURINE,  PIERROT, 
Madame  FROMENT,  Madame  RAPJÉ. 

,     MATHURINE.    . 

QU'EST  -  CE  qu'il  y  a  i  Queu  tapage 
vous  faites  f 

PIERROT. 

On  m'étrangle  à  fcrce  d'amiquié^ 
Madame    FROMENT. 

Suis- je  obligée  d'endurer  les  ibttifet 
d'une  cadette  l 


OFËRA-OOMlQUË^       St 

Aladànie    RÂPÉ* 

l5ois-je  fo}i£&if  lej  ^rrpgaqces  d'une 
biûécf  '  '•    ' 

MATHURINE. 

Lift,  la ,  toirt  aoux  >  patience.  Pàttt4l  fô 
chamailler  cottime  fa^  tenee ,  on  aie  di-^ 
loh  tolères  chdf^s  au  monde  qfie  je  ne 
m'en  échaufièrois  pas  davantage/ 

Madame  FROMENT  &  Madame  RÂPÉ  j 

, ,   .    ■  -    et^embUi 

EUç  veut  epôi^lèt  Fieirot* 

Air:  Ahî  Madame  Ànràuxi 

Oh  !  j'aura»  Pîetrpç  i 
Oui  ^  je  Yeux  taocoç 
Terininèr  i'affaîrf.. 
Oh  !  j'aurai  Pierrot  | 
Il  m'eA  nlcelGuie^: 
.  Ccfl  mon  vtai  balofc 

'  Moi  I  je  dis  tin  un  mot  ^  tlfisi  ) 

ue ,  s'il  lie  mô  préfère  ^ 
Il  ne  fera  qii'un  foc. 

ENSEMBLE^ 

Oh  !  oh  }  oh!  oh!  oh! 
J'aurai  Pierrot-; 
Il  m'eft  néceflàire  , 
CeA  moa  vrai  baloti 

DÎJ 


s»    LE  COCQ  J5E  VILLAGE, 


SCENE    XL 


MATHURIN.E  ,  PIERROT, 
.  MadameFRÔMËNT^Madame  RÂPÉ, 

COLETTE :,^FILLES    DU 

VILLAGE.'^  '": -^- 

COLÈTTiE. 

Air  :  Il  âjl  pourtant  teMsjpàunàm  tehis. 

'Est  moi  qui  prétend , , 
Qui  prétend  ^  tint ,  tant , ,  ^ 
Ceft  moi  qiii  prçtehd 

L'avoir  a  i'ioftant. 

.-.-■•.•  » 

PIERROT.        : 

Je  fuis  perdu.  Ah  !  tnV?n  Parrèin  ,  ve- 
nez vite  :  v*ià  tout  le  Village  qui  veuf 
m'époufec  malgré  moi.; 


i  ' 


.f  i 


QPEKA-COMIQUE;  -    ff 


S  CENE    XII. 

« 

MATHURikXi  PIERROT, 
IVfe^mé  FROMENT  ,Madame  RÂPÉ, 
COLETTE ,  tE  TABELLION. 

Mafdame  FROLENT. 

MOnsieurIc  Tabdiion  >  c*eft  une 
chofe  décidée  ;  il  faut  qu'il  foit 
mon  mari:  vous  fçave?- bien  ce  que  je 
.vous  ai  propcfé. 

Madame    KAPÉ. 
Vous  voua^fouveiiez  bien  4é  ma  pro-. 
mefle;  il  eft  tems  deme  fetvir. 

MATH  URINE.     ■ 

Kït  l'Chacunà  fon'touf.'        '  " 

De  quel  droit  '  oïe^-voqs ,  MeXclames , 
Demander  Pterrôt  pout  épbiixf 
Puifque  vous  avez- été  femmes , 
De/ votre  fprt- çônoehtezsvpus.    .  :. 
Xli'eft  voler  le. bipn.d'^unç.FiUettC!.  -: 
Vous  avez'îadis  fait  ramoùr  :  *         * 

Ghaciineià  fon^fcour , 

Chacune  à  fon  tour ,  - 


*\  '  • 


Diij 


jf4t    Lr  ÇOCQ  BE  VILLAGE  j 

Maââme  FROMENT.- 

Je  lui  ùk  des  avantages  qui  le  détet* 

mineront.        -      •     ..    > .-    . 

Madame    RAJ»É. .  .     .. 

Pe^îithDÎfit  un  «leâlcur  parti  que 
,.:..  MATHyUlàSiÈ 

Air  :  Tamhatrih  à^  fephti. 

.  f     Pierrot  tojdtfrd'Mi  ; 
JN  ^efl  plus  à  lai  ;  : 
.      'ES'eft  mon  fyftênw  : 
*    Noys  avons  nos  droits  j 
|1  ne  ^exfX  fi^ire  un  pardi  clioijr, 

COLETTE. 

ï'îei'rpt ,  en  effet , 
Peur  noas  eft  fait ,        ' 
Non  po^r  M-9iême. 

ÇOLETTf  ^  MAT^VRINE. 

perdez  tojjt  efppir  ^^ 
JNous  prétendons  l'avoir. 
V     PIERROT. 

MonParrein^  ajttftez  donc  ça  v je  ne 
puis  pas  les  époufer'toutes, 

LE    TABELLION. 

Laifle?,du  vaç^m^  Pienrot  la  libefté  du 
Çnpix^ 


OPERA-COMIQUE.        si 

M  A  T  H  U  R  I  N  Ë. 

Non ,  non  ^  cela  feroît  des  jaloufès  ;  il 
£iut  entre  nous  autres  filles  que  le  fort  en 
décide* 

LE    TABELLiaN. 

Attendez. 

Air  ;Ces  Filles  font  fi  fottes  S 

Cela  me  fait  naître  d'abord 
Un  projet  qui  vous  plaira  fort*. 
Madame  FRQMENT. 
Quel  eft-il ,  je  voos  prie  ? 
LE    TABELLION. 

C'eft  qu'il  faut  ^  dès  ce  même  jottr  9 
Faire  une  Loterie  d*amour  ^ 
Faire  une  Loterie. 

Chacune  tirera  Ion  billet  elle-même;  ^ 
Madame    FROAIENT. 

Mais .  •  • . 

LE    TABELLION., 

LaifTez  -  moi  dire  :  U  èft  jufte  (jue  les 

Filles  ayent  la  préférence  ;  mais  .je  vais 

rendre   toutes   chofes    égaies  ;   comme 

Pierrot  n'eft  j)as    riche  1  j'imagine    un 

moyen  de  lui  faife  une  dot^  qui  le  rendra 

plus  agréable  à  celle  qui  Taura. 

PIBRUOT, 

Comment  donc^  mon  Parrein  f 

LE    TABELLION.         . 

Paix,  Pierrot*  *         Div 


f4     LÉ  GOCQ  DE  VIlitAGE^ 

Air  :  Tâte^'M  j  tourelourirette. 

Ce  point  eÇ;  de  graftde  importance* 
Celle  a  qm  tournera  la  chance 
Aura  Pierrot  St  le  profit  ; 
Pour  tiret ,  comme  ces  F illette^  » 
Finahcez»  toutelourirettes. 
Si  le. cœur  vous  en  dit. 

Commencez  ^  Mefdatnes  5  par  donner 
chacune  cinq  cen(s  Hvrçs  pour  ac)|^eter  ce 

^roit.  . .        -^ 

MATHURINE. 
Soie  :  nous  les  recevons  à  cette  condî- 

Madame    FROMENT. 

Vous  vous  moque:^}  Monfieur  le.  '^a^, 
)?el"lion  l    "    '  . 

Madame    RÂPÉ. 
Mais ,  mais ,  ^naîs  ! 

h^    TABÈLtION. 
/    1)l  h\x%  çn  paffer  parrlà* 

Madame^    B  A  P  É. 

»    • 

S'il  le  fa\it  abfçl^içieiit  ^  ftn  avons  le 
çioyen. 

J^adame.    FROA^ENT, 

Air  :  Ltfeul  Flageolet  de  Colin  : 

'  Pour  obtenir  un  droit  <î  beau  • 
Ce  ti'^ft  |>as  uoè  afiaire  j^ 


opera^gmique:     i^ 

COLETTE. 

Moi  «  je  n'ai  rien  qtt&n>on  Troupeau  ; 
Mais  il  m'eft  néceflàire. 

MATHURINE. 

Moi ,  je  n'ai  rien  que  mon  TrouSeau  j. 
Avec  mon  fça voir  faire. 

LE    TABELLION. 
On  ne  taicera^potfttles  Filles  en  faveur 
de  leurs  privilèges  ;  çonfentez  •  vous  à  ce 
que  je  propofe  / 

TOUTES. 
Ouî^ 

PIERROT  yb^  au  TabeOunu 

MaisThérefe? 

LE  TABELLlOfipBas à  Pierrot. 

Taifez -  Yûus , petit  fot.  (Haïa.)  Allez 
donc  vous  arranger  pour  cela:  vous  vien- 
drez chez  moi  figner  les  conventions  ;  ne 
tardez  pas. 

Madame    RÂPÉ. 

'  J-y  fuis*  dans  l^fiant  ;  fans  adieu  i 
Pierrot. 

Madame   FROMENT,  tfP/Vwr. 

•  Vois  ce  que  je  rifque  pour  toi» 

(  Toutes  Je  retirent  enfaifdnt  des  carrejfes 

à  Pierrot.) 


/ 


f8    LE  tX>CQ  DE  VILLAGE^ 

SCENE    XIIL 

PIERROT, LE  TABELLION. 

PIERROT. 

VOus  voulais  dont  qu'oa  me  tire  au 
fort  y  mon.Parcem?£h  iquedevien* 
dra  Thérefe  ?  Je  lui  ai  dit  enûn  que  je* 
laime i  elle  pei^fe itou  qu'elle  m'aime. 

Air  :  //  étoit  un  Moine  liane. 

J'avonstm  amour  ardent. 

Qui  s'augmente  à  chaque  iaftaot. 

Si  |e  n'«n  faffions  uiage^ 

Ce  feroit  \m  gcand  dommage* 

LE    tABELLION. 

Je  crains  que  cet  amour-là  ne  te  porte 
malheur. 

PIERROT. 

Oh  !  tous  les  malheurs  du  monde  né 
font  rien  auprès  du  plaifir  qu'on  a  d'aimer 
l'hérefe  !  Si  Pon  prétend  *  m'en  donner 
une  autre  ^  i'en verrai  tout  «u  bernique;^* 
Arrangez-vous  là-deffus. 

LE    TABELLION. 

Ne  défepere  de  rien ,  le  fort  peut  tom* 


bcr  far  elle  :  envoyé -la  moi  lî-tôt  que  tu 
la  verras  :  mais  fur-tout  prends  garde  de 
ne  point  raire  Ibup^nner  «on«niour  à  fes 
Tantes, 

PXERROT. 

Pafle  pour  ça  j  je  vas  la  charcher. 

mfSmSaSSSSSSSSBSSBSSBSOBSS 


SCENE    XIV. 

PIERROT, 

Air  :  ChariiWiiU  Ragonde. 

Ju^Es  VeaW5  je  tjTaînsla  tendreflê  : 
A  leur  âge  prendre  tin  tnàri  ! 

Charivari ,  charmri. 
Chaque  Fille  anffi  me  carrefle. 
Et  pour  m*avoir,  fait  à  l'en  vi 

Charivari  y  charivari. 
,  .  Si  je  n'ai  ma  Maicrefle , 
Moi  ,  je  vais  faire  au/fi 

Charivari  >^  charivari. 

La  voHà  ùm  zrtive  5  ne  ?cnvt)yons  pas 
tout  d'abord  à  mon  Parreio. 

3? 


-ffq    LE  COCQ  PE  VILLAGE  ; 

SCENE     XV: 

PIERROT,  THÉRÈSE. 

PIERR^OT. 

A'r  :  Ma  Bergère  ^fwr  la  fougère. 

Ah  î  Théréfe  , 
Que  je  fois  aife  » 
Quand  je  vois 
Votre  minois  ! 
.  .        Du  moment  que  je  l'apperçoisy 

Tout  le  chagrin  que  j'ai  s'appaife^ 
AhîThérefe, 
Que  je  fuis  aile  « 
Quand  ^e  vois 
Votre  minois  l 

THÉRÈSE. 
Eft.ce  que  vous  aviez  du  chagrin  ? 

PIERROT. 
Oui.  Toutes  les  femelles  d'ici  avoni 
en  vie  de  moi ,  6ç  moi  je  n'ai,  envie  quc^ 
de  vous. 

THÉRÈSE. 
Air  :  Ah  !  mon  mal  nf  vient  que  daxmer^. 

Les  plus  riches  vous  font  la  cour  :, 
Elles  attendent  du  retour. 


OPERA-COMIQUE;       6t 

Cofiiment  me  flatta*  »  en  ce  jour , 

D'avoir  la.préférence  ? 
Moi  9  qui  n'ai  rien  que  mon  amour  ^ 

Avec  mon  innocence* 

Pierroii 


25: 


yOtre     biauté,  ma     che-re,Vou8  mec  'i 

TKérefé. 

fMj|i;i.H-H^ 


leur  ni-  veau.     Qui  i  moi  ^  fiik-  pie  Ber«] 


'      "       '  I   I     I  I Il  ■  |i    I    ■  .      I    ■  J  —  |i  ■  I  1 1  -ftlia 


ge-re  ^  Moi  qui    ne     ûàs  rien    fai-re     Que 

L 

Pierrot» 


ioigner    un  trou^peau  ?    Le     talenc      le  plus 


beau.     Eft  le     ca«  '  lent  de        plai-  ^     re. 

Ah  !  Thérefe  5  la  jolie  chofe  que  de 
sVimer  !  Depuis  que  je  vous  ai  ouvert 
tnon  cœur  »  je  fis  tout  autre^ 


(I^%    Lr  COCQ  DE  VILLAGE, 

Air  }  Jngras  Berger  ^  qi$efi  devenu. 

Je  pênfd  mieux  ,  je  parle  mieux. 

THÉRÈSE. 

Moî,  loin  de  fuir  ^  j'écoute. 

PIERROT. 

Vûixs  m^animez  par  vos  biauic  yeut. 
La  première  fois  coûte. 

Mais  >  tenez  I  Ttijételç  5 

Quaôd  oh  a  die  m,  mot  d'amour  p 

On  en  veac  parler  nuit  Si  JûUr. 
THERE5É.  , 

Avezi-Yçusyû  Mpofiçur  le  Tîibellîon  ? 
Ow.Il8*«ftavifé4'une  drol^  de  çhofe! 

Il  Êtic  une  Loterie  ;  c'eft  moi  qui  ferai  le 

Srps  lot.  he$  Filles  tireront-  comme  à  U 
liliçe  i  &  fiellà  qui  atfrapef;^  le  Billet 
noir^m'auïa. 

THÉRÈSE.  - 

Vous  tvtt&i 

PlEREOt. 

Oui ,  avec  l'argent  de  l4  hoteûe ,  à 
ce  que  dit  mon  Parreîn  ;  mais  je  iàis  qu'en 
penfer  I  n>pi.  l\  faudra  toujp^rs  qucjVûus 

y  QiettîQi.  ¥(»  h^\u%''mu:^m4^  Hm% 

vous  parler  ppur  ^».  ,;    ?..      .; 


OPERA-COMIQUE.       €) 

Air  :  On  n  Mme  point  dans  nos  Forêts. 
Qu'avez- voos  donc  ;  Aién  ccrur  ? 

■  THÉRÈSE. 

'        Hihsi    ' 
PIERROT. 

Cela  voui  t^d  mfte  &  rëreiiiTe. 

THtRESfi. 
Noti ,  Pierrot ,  je  n'y  mettrai  pas  : 
Je  ne  fuis  pas  aifex  ch^ncMCt.     • 

PIERROT. 

Thérefe  j,  je  ferons  heureuif . 
La  Fortune  aide  aux  Aoioureux. 

Allez /mon  Parreîn  eft  bon  &  fage  j  &  (i 
vous  ne  gagnezpas,  perfbnnè'ne  gagnera. 

Air  :  Attendez-moi JtH&Ixitrm.      ,'» 
Ne  craignez  rien,  ma; chère. 

THÉRESfi/  c 

Quoi  y  fans  aucun  égard  ^ 

Mon  amitié  fincere 

Vous  devroit  au  iiazard?  f 

pierrot;  : 

'Eh  !  Iwlen  ^  quoiqu'on  en  gronde , 
3a  Yoiis  préféreront  ; 
Oui  ^  maigre  tout  le  monde , 
Je  nou$  époufogns. 


ir^    LE  COCQ  DE  VILLAGE  > 

THÉRESEi 

On  nous  en  empêcheroit  bien  5  de  }ë 
fuis  trop  fage  pour  m'attirer  des  repro* 
ches»  Adieu  ^  rierrot« 

PIERROT; 

Faut*  il  comme  ça  jetter  le  ttianché 
après  la  coignée  ?  LJn  peu  de  patience. 

THÉRÈSE.  ; 

On  ne  peroieftra  pas  que  je  fois  à  vous* 
Pourquoi  vous  ai-je  vu  f  Oubliez  -  moi  > 
&  me  rendez  ie  Bouquet  que  je  vous  al 
donné  tantôt.  Vous  ne  l'avez  plus^ 

PIERROT,emW^* 
Thérèfe....; 

THÉRÈSE;       ^  ' 

Qu'en  avez-vous  fiiit  î       • 

PIERROT^       - 
Thérefe  ^  on  me  Pa  prisi 

THÉRÈSE-     . 
Et  vous  l'avez  laifTé  prendre  ?  Alle2  ^ 
fe  vois  bien  que  vous  ne  me  conferverie2 
pas  mieux  votre,  cœur.        - 

Air  :  Non  ,vous  ne  m^abne^fta^ 

De  mon  Bouquet ,  volage-. 
Vous  avez  fait  préfent  ;        ' 
Et  celui  ci ,  je  gage ,     .   .  . 
Vous  plaît  mieux  à  préfent. 

PIERROT^ 


*; 


ÔPZRA-GOMIQUE. 

PIERROT. 

Non ,  pour  donner  le  vôtre  4 
J'en  faifois  trop  de  cas. 

TjiERESE. 
Vous  en  avez  un  autre. 
Ah  !  vous  ne  m'aimez  pas» 
^  PIERROTi 

£coutez-tno!i . 

THERESE. 

Je  n'écoute  rien,  je  vaîs  trouver  le 
Tabellion  ;  mais  c*eft  pour  lui  dire  que  je 
iie  fuis  pas  de  fa  Loterie ,  &  que  je  re- 
nonce pour  jamais  à  un  perfide  comme 
vous. 

{ÈiU  Jenfîdu)  ' 


5  CENE    XVI. 

ï»IERROT. 

THÉRÈSE . . .  Thérefe .  • .  Ceft  Gogo*\. 
Elle  s'enfuit  tout  de  bon.   Que  je 
fuis  malheureux  ! 


V^Ômmenc    fQr*cix  d'enbar*  ras  i  Ah  !  je  me 


€6    LE  COCQ  DE  VILLAGE , 


LUJ!!iin"n"t  'T  T  tl  î:.T 

■       '  ''II''  'f         ■  «    f  I— .g  ■    ■   ■■       I        I      I   ■■■   I    ■!      I    I    M  ■' 


:5 


déref-pe-  rcJe  me  yaisila  tête  en  bas^  Jec« 


■  ■'■  Il         ■■■         I  V    '  '     ■     I 


ter  dans  la  ri-  vie- te»    Non;  je  ne     yerrois 


rnrïïT^îTFî^ 


plu8,hé«  las! Les  yeux  de  ma  Ber-ge-      ie« 


SCENE    XVIL 

PIERROT, MATHURINEj 

UNE  "S  llAJE.qiù^at  le  Tambour» 

PIERROT. 

OCiel  !  v'ià  les  Filles  qui  s'afTenirr 
blent. 

Mathurine. 


^:f^ffrr^£^ 


Qp^i"  ci  toutes  les    filles    S'aflemblent  prompte- 


ment»  Laides^  comme  gen-  tUlesi  Ont  droit  é* 


OPERA'COMIQTJE.      «7 


'  gatei»    mente  Accou-  xtz    au  fon  du  tam-  bour  ^ 


Accou«>  îtz  dans  ce  beau  i2->  jour*  On  doit  k  la 


mi-li*  ced^Amour>Cbacttj»e  en  t6  jour^Tifer 


•  Mm*_.m«* 


•a.rf. 


"{,'*■■■■    -t 


^1 


'4<i« 


â  {on      toar« 


a 


SCENE    XVIIL 

tE  T  ABPLLION,  PIERROTi 
THÉRÈSE,  Madame  RÂPÉ, 
Madame  FROMENT,  MATHU*. 
RINE ,  FILLES  DU  VILLAGE» 

PIERROT,  ias  m  TabeUion. 

AH  !  monJParrein,  Ci  vous  n'avez  pitié 
de  moi  t  je  fuis  mon  1  ' 

Eij 


(58     LE  COCQ  DE  VILLAGE , 

LE   T  AhELLlON  ,  bas  à  Pierrot. 

Encore!  Ne  t'avife  pas  de  faire  letnu- 
tin ,  fi  tu  ne  veux  perdre  entiiercment  Tefr 
pérance  d^être  à  Thérçfe.  . 

PIERROT. 
Voyons  donc  Jufcju'où  cela  ira; 

J.E    T  AB  EL  LION,  iasàThérefi. 

Vous  ,  tfayez  plus  de  colère  contre 
Pierrot,  &  faites  ce  que  je  vous  ai  dîtt 
(  Haut.  )  Allons  ,  tout  eft  prêt  j  il  y  a  dans 
ce  chapeau  autant  de  billets  que  Vous 
êtes  d'afpirantes« 

Air  :  Suivons  jjuivons  ^  tour  à  tour^ 
Bacchus  &  r  Amour. 

Tôt ,  tôt ,  que  tontes  s'avancent , 
Que  Ton  n'ait  pqint^de  débats^  : 
Çà  ,  que  Ip  Filles  commencent  i 
£n  faveur  de  leurs  appas  : 

La  Jeuneflè ,  en  pareil  cas  j 
Doit  avoir  le  pas. 

.  Alt  i  Fi  de  la  Loterie. 

Cette  Loterie 
Sera  fans  tricherie. 

Tirez  ^  |e  vous  prie  , 
Chacune  à  votre  rang. 
>  Allons,  Claudine,. 
.^^  Vous  ^  Matii^riiie,  . 


,DPER  A-COMIQUE;      C^ 

.?lEKKOT,àpan.  : 
On  m'a0àffine. 
MATHURiI«ÎE;  ouvrant  fin  âiOet. 
j[  ouvre  :eft  tremblant.     } 
Hélas  !  j'ai,  pris  un  billet  blaiic. 

Madame  FROMENT,  regardant  Us  biUeta 

des  autres, 

Çeux-çifont  4p  même. 

.     Ma4ajnç  R  A  P  É.> 
Ça  va- bien. 

LE   T'ABEtLIÔN. 
A  vous ,  Thércfe, .    . 

^  IEK^6t\  à  part. 
NouSy  voilà.      .  ^  ^ 

LE    ÏABËLLION;    /      . 

Alt'.  Ta  t'y.  tâté  tes  tettpns  f    . 
A  la  Loterie  amoureufe , 
Venez  tirer .,  ma  belle  Enfant  ; 
^   ^  Nous  allons  y:oir  àl'inftant  , 
Si  voui  ZMét  la  niain  heureufe. 

Vl^KKOT,  bas  à  Thérefe. 

Tâchées  d'amener  Pierrot , 
Vous  n'wrcjz  p^s  un  mauvais  lot»r 

THERESE. 

Air  :  Nanon  dormoh. 
Non ,  no^ ,  Monfieur , 

Il  n'efl  pas  néceflàire. 

E».  * 


•  «    '    •  », 


Ttt    LE  COCQ' DBT  VILIAQB  ^ 

L£    TABELLION. 

Quelle  froideur  !' 

THERESE, 

Un  autre  fçait  lui  pkire>    , 

PIERROT,  basa  TUréfa.  . 

Vous  me  défefpéreA 

Tirez,  tirez;  r 

Mon  coçuf  me  Alt  que  tous  m'aitrëé, 

Madame  FROMENT. 

Elle  ne  veut  point  ;  ce£a  ivSèK^ 

Madame    RÂPÉ. 

CeU  ne  doit  pas  arrêter. 

LE    TABELLION.       .. 

Pardonnez-moi  ;  il  faut  que  toutes  les 

Filles  tirent  avant  vous  :  on  eft  convenu 

de  cela  »  âc  l'h^refe  fera  comme  les  au» 

très, 

MATHURINE. 

Sans  doute ,  il  ne  Êiut  pas  qu'elle  lailTe 
empiéter  fur  nos  droits» 

,  Madame   FROMENT. 

Dépêchez  ,  dép^hez  donc ,  puif^u'U 
}e  faut,  :  '    : 

Madame   R  AP  É, 

Cell  bien  néceflaircf 


O  P  ER  A-C  O  MI  QU  E;       7f 

Le  Tabellion» 


ggi-îli^  t  tI^ 


A.Llons  4onc ,  ma    fil-lé  :  Pourquoi    faire  ain- 


rT.tiî  îl* 


fi  I  Appro«  chez  >    ci«     N'ècos-  vous  pas  àf- 


itfcîî  II  l-f-t-f^ 

fez  gen«      cille  Pour   ri-    ler   auf^     fi  » 


Si"  î ..  i  I  f  À 1^ 


-    " 


Pour  "d-     let     aut  fif  ,  .  , 

THERESE. 

Eh  !  bien ,  j'obéis  ;  mais  je  neveux  pas 
feulement  regarder  le  billet. 

(  E&  lé  déchire  avec /es  dea^t,) 

lE^ABELLÏÔN. 

^  •'  'Air  :  Delahefoffie. 
Arrêtez  donc. 

PIERROT. 

Qae  faites- vous  F 
Vous  me  portez  les  derniers  coups. 

LE  TABELLIONjp^^yftfitfiiu/i»*?. 

Pierrot! 

Eir 


■i 


7»;  tE  CX>OQ  DE 

PIERROT. 

Çett.  k  gros  lac  qu'elle  déchire, 

MATHURINE.  .     A 
Il  faudra  doQc  que  l'on  retire. 

LE    TABELLION. 

.  Non^noniThérefe  ne  renonce  à  rîeii; 

PIERROT,  *«M. 

Allé  foupire  ;  i^  Q;ie  doQne  un  peu 
courage. 

IX.  E .  TA  BEL  L  J  O  N ,  3«  aax  r«v«. 

•  Vous  ne  v^oulez  pas  que  Pon  recom- 
tifiénce"  ?  Il  y  "auroit  bien  plus  de  rifque 
pour  vous. 
^  Madame  FROMENT. 

^  ^ous  dites  bien./ContmuotiS. 
f  ....  -       ,Alada^e,\RAPÉ..'     . 

Ma.  foeur ,  çntte-npus  le  débat.  Je  dw 
^vant  vous  ,  comme  cadet^.  (  Tira/^  m 
^illet.  ) Stiçifera  bon. 


I    I 


•    jjrlerrot  n'eil  d&  qu*à  ma      rî-ye  tenr  àioXI^i 
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J*en  pi^$  de-  jà    le  cœur  plein  d^nl-le-    greile. 
Elle,  ouvre  U  billet. 


Ah  !   Jnflo      f^ciel  !    Que  vois^  je       là  ! 
Madame   FR  OMENT,^a/2^ 

Madame    RÂPÉ, 
Je  fuis  au  défefpoir. 

LE    TABELLION. 
•  Il  n'y  a  plus  qu^un  billcu 

Pierrot. 


^S^^^ 


Ç/*Ei{  ce    dirgnierqui    dé-     cicle    De    ma 

Me»  Froment» 


f  i  1 1 1 1  i 

■■■■■■'         ■  ■      ■— — Jjr,;.  ■  III  11  ■ 


vie.  OU  de  ma   more.    Le  i;endre amour. qui  i^e 

Le  Tflbelaqnf 


guide ,  F(»ar  moi  fait   pencher  le     fort.  Nous 


TT  LE  œeÇ  DE  VILLAGE, 

Me.  Froment 


*  I^tloas  bien- tôt  ▼oii.  Ceii     nôi  qui  vas  t*a> 


y  !|il  T  T|i-i^^ 


ycâr.  Dans    ce  chaînant  ef-  poii>Je      pâme 

Tous  enfemhle. 


d'ai-  fe.    Je  n*aî    pas  le  billet    noir.  C'eO 


donc  The-  le-      fe. 

PIERROT. 
*  Ceft  elle.  Que  je  fis  joyeux  ! 

Madame    FROMENT. 
'  Comment  donc  y  petit-  perfide  ! 

PIERROT. 

Dam*  >  ouï  ;  c'eft  Thérefe  que  j'aîme. 
Mon  t^afrein,  vous  me  permettez  de  dire 
\  préfent  tout  ce  qu0  je  penibns.  Ma 
chère  Amie  • 


•  •  - 


O  PER  ArCOMI  QU  Ei       ^f 

Air  ;  Mon  honneur  aUcie  faire  naufrage. 

Le  foupçon  sûtoct  vous  eflkraûche^ 
J'ai  pour  votis  ûpe  6cielle  ardeur. 
.  Far  piquié,  que  mon  amovur  vqus  (Quche. 

THERESE. 

Votre  excuCe  eft  moins  dans  votre  bouche 
Que  dans  mon  cœur* 

Si  mes  Tantes  confentent  que  jâ  vous 
ëpQufe.  . 

LE   TABELLION.       . 

Il  ÙLUt  bien  qu'elles  y  cohlèatent. 


•    SCENE    XiX.  &  derniare. 

JL.B  TABELLION^P,iERROT,- 
THERESE,  MadameRAP:É, 
Madame  FROMENT ,  MATHU-. 
RINE  ,  FILLES  DU  VILLAGE , - 

GOGO. 

GOGO. 

DOucçMENT;ie  m'y  oppofe ,  moi; 
Tout  ce  que  Monfîeur  le  Tabellion 
vient  de  faire  la  ne  vaut  rien  ;  6c  je  cher- 
chois  ma  Tante  &  ma  Mère  pour  leur  ap- 
prendre la  tricherie. 


V?    LE  CÔCQ  DE  VILLAGE^ 

LE    TABELLION.     - 
Que  vcirt-cUe  dire  ? 

GOGO.      , 

Ouï ,  otiî  ;  il  n^y  ayoît  que  des  billets 
l)lancs  dans  la  Loterie.  Il  difo^  à  ma 
'  coufihe  :  Thérefe  ,  faites  femblarit  d'être 
encore  fâchée  contre  Pierrot  ^  &  déchirez 
de>  btU^etc^tie  vous  tirerez  5  fans  l^oiivrir  f 
afin  qu'on  croye  que  c'eâ  le  noir  qui  vqus 
eft  échu..  ' 

.    LE    TABELLIOJ*.        Il 
Ah  !  le  petit  Serpent  ! 

GOGO.        «  ~ 

Ils  ne  fçayoient  pa&quejeles  éccMttois. 

Madame    FROMENT. 

(  i.  Siûrqu'îly  Ta  de  là  tcSbherie  ,  recotn- 

î^cnçons. .-  .  .  "; 

,  ,  GOGO, 

Non«  .no|i  ;  c'èft  nH)irqui  époufe  Pierrot 

Air  :  j4mis  j  fans  regretter  Paris ^    ^ 
Il  m'appartient  i  jen  vérité. 

Madame    RÂPÉ. 
Eh  !  îpourquoi  donc  ?  • 

GOGO-       .  '^ 

:    ^  ;  *  '  '  \  Ohîdamç; 

'  .  ;Il  .eft  dans  la  néceffité 

Dé  me  prendre  pour  femme. ; 
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Madame     FROMENT. 

Qu'eft-ce  que  cela  fîgnifîe  f 

PIERROT. 
Pargué  y  je  n'en  fçais  rienv 

Gogo» 


V 


J*  Ai  des  droits  luL  fa.perronne.  Il  me  doit  & 

Me»  Froïïunu 


foi  ;  qu'il  me  {a    donne.  Comment  donc  ^  peti- 

Go^o. 


te   friponne  !     Il  m*a  pris   mon  bouquet  *  yrai- 
Le  Tdbellion. 


^^^i±MM 


mène*  Bon  1  boa  1  ce  n*eft  qu'un   badi-      nage. 
Goga. 


^^^^^^ 


Voi'là.  com«ment  »  Sans  le  (ça-voir ,  Sans  te  vou- 


'*  ■  'f 


j  ■  .'^ 


Ipv  y  On  «^en«'  ga^    ge« 


^  -  j 


> 


lyj    LE  COCQ  DE  VILLAGE^ 

Air  :  Fous^  me  ravcj^  dit^  /buvenei-vous-efté 

Un  beau  Jour  ,  dans  Ton  cotCet, 
Four  avoir  pris  un  bouquet^ 
Mon  Pete  epouÊi  Maman  ; 
Vous  me  l'avez  dit ,  fouvenez-vous-en. 
Que  Pon  m'époufe  à  TinAanc  } 
Gif  on  m'en  a  fait  autant. 

PIERROT^ 

Pourquoi  jm^a-t-elle  arraché  celui  d« 
vThér^fe  ?  Ceft  elk^  au  moins. 

LE    TABELLION. 

Vous  voyez  bien  que  ç'eft  un  en&nt 
qui  parie. 

Madame    FROMENT- 

Retirez-vous^  petite  jBlle. 

GOGO- 
Mais>  ma  Mère.... 

Madame  FROMENT. 
Vous  ofez  répliquer  I 

GOGO,  en  s'en  alianti 

Allez ,  c*eft  bien  injufte  de  m'empêchet 
de  faire  comme  voui. 

Madame    RÂPÉ. 

Il  £iut  que  Ton  dre  de  nouveau; 


OPERA-COMIQUR  /  j!sr 

Madame    FROMENT. 

Je  le  prétends  bicm  - 

MATHURINEi. 

Ceftmonavîs* 

PIERRÔt.: 

Ce  n'eft  pas  le  txiîeiu  Gnîa  qu*à  IcQr 
rendre  tout  ce  qu'ailes  ont  donné  ;  mais 
je  garde  Thérefe» 

Air  :  Vautre  jour ,  dejjbus  un  ormeau. 

Je  m'engage  à  toi  pour  jamais  ; 

Sois  moi  confiante  x.        ^  ' 
De  leurs  biens ,  &  de  leurs  attraits  , 

Rien  ne  me  texite  : 
Tu  vas  m'en  dédommager. 

iSans  vigne  ni  .verger  , 

J'autons  l'ame  contente. 
Mes  tréfors  &  mon  bonheur 

Sont  au  fond  de  ton  cœur. 

Si  Voxi  me  chîcatttte  encore  ,  jlrai  fi 
loin  que  l'on  ne  me  reverra  jamais. 

LE    TABELLION. 

Ne  crains  rien ,  Pierrot  :  j'ai  leurs  figna- 
tures  ;  &  les  mille  francs  qu'elles  ont  aoar: 
nés  ^  font  ce  qui  revient  a  Thérefc. 


>o  LE  COÇq  DE  VILLAGE,  «ce; 

Msxdàtne  RAPÉ. 

Je.  ne  vous  aucpis  jamais  cm  capablo 
Id'un  pareil  tour. 

Madame  F  R  O  M  E  N  T. 

*    

Qu'ils  fe  marient  ;  mais  qu'ils  ne  fé  pré^ 
Tentent  plus  devant  moi.  Vous  êtes  ua 
grand  fripon  y  Moiilieur  le  Tabellion. 

PIERROT. 

Air:  Ici  ^  je  fonde  une  AbBàye* 
Ceft  à  ce  coup  que  je  fuis  aift. 

THÉRÈSE. 
Âh  !  Que  mon  cœur  efl:  (kcisfait  ! 

MATHURINE. 

J'aimons  mieux  qu^iifoic  à  Thérefe^ 
Que  de  le  perdre  tout -à-fait. 

LE    TABELLION. 

Allons  >  mes  en&ns  >  faifons  la  noce  ; 
Ac  que  Ton  célèbre  le  Cocq  du  Village. 

FIN. 


I  V 


LA 


COQUETTE 

TROMPÉE, 

COMÉDIE  LYRIQUE} 

Par  lf«^FâVA«T; 

Htpréfentée  pour  là  prwmÊrefoigii  à  Fontainehleau  j| 
fur  le  Thiâtiiê  dû  torCoitr^  par  Ordre  de 

Sa  MAJEStt  j,Ui$ Nov.  i7S3* 

• 

Et  cf  Parts  ,  js4r  T Académie  Royale  de  Mtifi^tte  ^ 

UMardiiJoûtifSt* 


ACTEURS. 

CjLARICE,  M"'.Fk. 

r  M.  JELI.IOTTE ,  à  la  Cour , 
DAMON,  } 

C&M.Paor,àParis. 

F^ORISE ,  j^mamt  rfeCM"».  FA-VART.àUCour;, 
Damon,  tritvejliefous  \ 
U nom  de Dariman.     v8cMUM,EMllRE,àPaiJs. 


LA  COQUETTE 

TROMPÉE: 

Le  Théâtre  repréjhnte  t  Appartement 
de  Clarice* 


SCENE     PREMIERE. 
F  L  O  R  I  s  E. 

f^  Latteuse  Efpcrance, 
^^"  RalHire  mon  cœur  : 
De  ma  perfcvérance 
iJ'attcnas  mon  bonheur*' 
Damon  me  quitte  pour,CUfice  , 
Lorfque  l'Hymen  alloit  nous  rendre  heureux  i 
De  mon  Portrait  il  fait  un  facrifice 

Au  nouvel  objet  de  fes  vaux  : 

Aij 


«  LA     COQUETTE 

Sous  ce  dégiiifiimenc  ^i  employons  f  artifice  i 
Pour  cftcirer  ce  |agf  de  ce|QiM|f.  nos  ocraik» 

Flatmifo  Efpérance  » 
Raâfôfe  mon  cœur  ; 
De  ma  perfévérance , 
J'iicten4s  mçn  bonbeiug» 

A  R.  I   1   T   T   E. 


UNin.fi-    4e4e       Bri- 


-     fe   les 


nœuds  les  plus  par-    faits  ;    Mais  une    ardeur  nou* 


^  Xl  .fin  âM^& 


velle      A-t<lle  au-nnc  d'attraits  f  Mais  une  ar« 


v^»^-*— 


deui  nou*  Telle  >  A-t«elie  auscant    dnittraits  i 


O'uaeaMe    ks     gère  ^  d'une  aî-le    lé« 


TROMPÊEi 


i 


gère  >  Il     vo- 


-  le  ,  &    cherche    le$  plai«* 


>-N. 


«•^••1  ]*•»•     ptt»i%tm%        III»  Il    ■^■^w— É— *i^      I  ■  ""^V* 


firs;      Et  dam  fa    courfe  pzBz-     gère, II  ne 

^  Andante» 


trouve  ,  il  ne      trouye      que  des  de-firs  ;  L'a- 


^^S&ï 


îs^i 


w— -o- 


mour  le  ra-  mené ,   Sui-vi  des    te<*    gtets^   L*a* 


moût  le  ra-    me-  ne  ,  Sui-  vi  des      re» 
AllegTQ. 


^^» 


grecs  s  U  reprend    U  premi*  re     chai- 

Aiii 


LA:  COQ 


ne  >    Et  s'en- 


:^~^.-^i^ 


i^^^^i 


iM         m     .  nf 


flâm*  me        pour  ja«     mais. 

Clarice  vient.  Cette  Coquette 
Me  fuit ,  me  guette  , 
Et  pour  moi  s'attendrit  ; 

Tout  fert  mes  feux  &  mon  dépit. 
Contraignons-nous, 

SCENE    II.    * 

FLORISE,  CLARICE. 

F  L  O  R I  s  E. 


B 


On  jour  »  mon  Adorable. 
G  L  A  R  I  C  E. 
Et  bon  jour ,  Dariman. 

FLORISE. 
Quels  yeux  !  Qu'elle  eft  aimable  ! 
CLARICE,  m  minaudant. 
Ne  me  regardez  pas  ^  je  fuis  à  faire  peur. 

FLORISE. 
Je  vous  trouve  à  ravir, 

CLARICE. 

En  honneur. 
FLORISE. 

En  honneur. 


TROMPÉE.   \  ff 

A  R  I  £  T  T  s. 

FLORISË.       AIR  Gracieuse  fans  lenteur. 


^±1 1 1  g  i^pg^^ 

(jj^'i  peut  ré«    fi&        ter  à     vos   char- 


mes }     Pour  triom*     phet  en     tous      lieux  » 


^^Mâfeiiji 


L'a- mour  pré-«   pa«      re    fes       ar-     oiesn 


Dins  vos    beaux     ye^ix  ,  Dans  .  vos     beausp. 


^^p^^^^ 


yeux. 


Il  ex-  cite  a-  vec  fes    ai-  les  .  Le 


ifrLLUtt^^^g 


feu  de  vos  re-  gards  ,  Pour  y    forger  fes  dards  ; 


-if-^^ 


;^EIItr£î^ 


Il     fait .  de  toutes  parts  Voler   des   étin;* 

Aiv 


« 


En  JeniiniBertt» 


celles  )Qd    potxent 4a«K  its  «fceNmLesp^ 


rvres  «rdracs.  fi  i6ât  â&  ttKïtes  pim  iTolter  des 


^^^^Ë^^^ 


tSciti-cèlles^tiài'pittti^NKâaAfi  Se6<ïèMM  Ws^iii 


^i-      Ycs    âr-àsors.  Afcî  je    les  fenîî 


^^ 


ASi  je  Ï08 faw  I  A^pei- fce  ttcs^loii*  Icu» , 


Oaje  DAc  meurs.      Ou  je  ae    meurs. 

CLARICE. 
Vôtts-ct^s  fert  à  plaittdr«i 
|«  ne  puis  vom  guérit  ; 
Les  AmaTits  font  à  cr^undrOk 

FLORÏSÉ. 
laiflêzrvoos  atcencirir* 


TROMPÉE. 

A  RIST  T  JL 


tXARIGE. 


C^Ës  feux  er-  rasts ,  donc  la  va-  peur  Ié« 


^It*    re  ^  Eclaire,  en  voiti-    g^anc ,  les 


ombres  de  h      nuit  , 


tôt  qu'on  les     fuie ,    fî-    t6s     qu^os  les 


fuie*  Ain-fi    pat  use  erreur  trop  che*  xe  »  Ain* 


S^S^^g 


fi   par  une  erreur  trop  che*re  ^  Des  A-  mancs 


iiw   coa«   ibacs  »  des  A-mancs  îa«    coflç 


fto  lA    COQUETTE 


ihtnts  la   fUm- 


^^^^ 


me»  ht 


^^^^ 


flamme  nous  fé-      duic  ,  b     flamme  nout  fé^ 

/TV 


duit;  Des  a-mant    in-  con-ilans    la     flam- 


u  KJ  Ve7-t7 


§feî^ 


f^-z^-^/n 


me.       la     flam->me   nousfé-      duir; 


Des  a-mans    inconilant$  »  la     fla< 


Tk  O  MP  È  E. 


* 


^m^ 


•      « .  me  y     la    flamme  nous 

FIN. 


duiçj  la  .    flamme  nous,  fé-     duic.  Nous  cro- 


yons qu'un  aflre  nous.Iuit  ;  Maïs  on  ne  voit  bril- 


i 


.1er,  mais  on  ne    voie  bril-    1er  qu'une  ar- 


deur paflâ«  gère  ,     Qui  dans   le   même  in- 


|Mr'  ■     ■!■  I  —    fl  —  ■   '  '  ■■  ■  -■     I         ■  ■  .y*' 


<lanc  .  ér   cla-    • 


te 


ta 


LA    COQUETTE 


te    te  dé-  truie.       Ces  feux  ecna^t&c^ 
FLORISE.       AIR, 


^Imez  »  ai-    mes  »   quelle   crainte  bi- 


ftna    S*)oppofii  aax  plus  chaiinancs    de* 

j 


£t«  ?  Ai-  mes  >  ai-  MM  ;  fi    l'A-mour  vous  é* 


^sini4^^S 


3 


gâte  9  Cell  dan»  la       toute    des     plai« 


ûxs  ^  Ai<*  mtz  i    si-  f&ez;  fi  l'AraîDur  vous  6« 


gare^  Cefl^nsk    fooce  ^pki-  ^« 


TROMPÉE^ 


n 


CLARICE, 

Si  je  m'engj^e  » 
P€iit-^cre  lQce$&- vous 
Jaloiix  y 
Ou  volage. 
FLORISE. 
Vos  feuls  attraits  fixeront  taaon  hposmage  ^ 
On  verra  les  Plaifirs  folâtrer  avec  cous. 

Ce  foir  je  vous  donne  une  Fête  : 
Daihon  n'efl:  point  ici ,  que  rien  ne  vous  arrête. 

Si  mes  foins  ont  pu  vous  toucher  3^ 
Je  veux  fur  cette  main  en  prendre  t'^urance^ 

CLARICE. 
Modérez -vous. 
FLORISE»  prenant  la  main  de  Clarîce* 

Çeft  trop  de  réfiftance. 

CLARICE,  tmdr€m$n$. 
Ehlbien!  jefens.  •  •  je  fens  que  je  vaismefôckMw 

FLORISE,  baîfant la  main  de Clarice. 

A&I  1  TT  A« 


iS^^^^^i 


«â 


AH!  Ma.    dane,      AbtMa.^». 


me 


Qtfel  plai-  fir     Vi^nt 


fir  Mon 


^ 


:i^ 


LA    COQVETTt 


fff^g 


a- 


me!    Quel        bon«  heur! 


Quelle      ar-   deur  M'enilam- 


-^ — -4-  j>^ 


[y-_-± 


-       -         -       me!    Quelle  ai- 
En  fentimenu 


£2 


s^ 


deur  M'en-     fiam-      me  1    Ah  !        ah  ! 


^   A  part  f  en  riant* 


ah  !  ah  !  ah  !    comme  el-  le  croit  ce*    la  ! 
En  fentiment  &•  moins  vtte. 


lŒ 


Je       dt^     fi^  re ,       Je        fou<pi-  .re , 


TRO  M  P  É  Ei 


Je      de-    &  re  y     Je     foû-    pi«     re. 
^  A  part  y  en  riant  ^    J^un  mouvement  plus  preffe» 


SE2r 


s 


Ahi 


ah!        ah!ahl^!     conuneelle 


^œ 


croie  ce»    la  !     comme  elle  croie  ce-h  l 


HT^^îlll  llj-g 


Mon  cœur  8*a-    gice ,,  S'cx-cice  »    S'ir- 


tXUJ-ïîjij-.  f^ 


rite  y    Palpi-cCt  ^'i      ■vite;  Mon  coeur  s*a- 


S^  1 1 1  iTîT^pi 


gi-ce,  S'cxci-te»  s*ir-  rite.    Pal- pire, Si 

Moins  vite. 


TÎ-ce  I        Que-  je  .     crains ,     que       je 


1 


ii 


LA   COQVETTt^ 

Allegro^      ç 

^1 


crains       qu'il    ne       me     quicc^.      Ah  / 


•■•— ^  t^"'^ 


ab  I        ftb  I  ftb  (  ah  !    connue  elle  croir  ce- 


|htl         iLb^      aàl         aUta^labl 


Vous  trioftiphez  de  ma  foiblefiè« 

FLORISE. 
Je  fiH9  coahiL 

CL ARICE  y^efantfemhlam de roufr^ 

J'ën'ai  trop  die. 

FLORISE 

Kjkît  dt  Damon  YQQ$  ayez  iiadAdicV 
Ayec  certaur  portrait  • . . 

CLARICE* 
Comptez  fur  ma  tendreflè. 

FLORISE. 
Rtœ^itee.  eti  mes  mains  les  ga^de  fes  feoz.  ;  I« 
Vous  héfitez  !  Que  je  fuis  matheureux  1 
▲b  !  Yotiio  cœur  n'eft  pas  fincere. 

CLARICE* 


n 


TU  OMPÈÉ, 

CLARICE. 
Eh  !  bien. . . .  il  faut  vous  fatisfaire. 

(  Prête  à  donner  U  Brajfdet  &  te  Dédit . 
Clarice  entend  du  bruits  &  fait  cadier 
Fiorije  dans  un  Cahinet.  ) 

Mais  quenteiTds-|e  ?  Quel  embarras  ! 

On  rirappe. 
FLORISE, 
Mon  bonheur  m'échappe. 

Clarice. 

Retirez-vous. 

Ï'LORISE, 

Je  ne  vous  quitte  pas. 
CLARICE, 

Evitons  les  éclats. 

F.LQRISE. 
A  quoi  bon  ce  myftere  ?  . 
CLARICE. 
,  Ne  craignez  rien  j  Jaiflèz-moi  faire, 

{CloficefitU  entrer  Flonfe  dans  le  Cahinet.  ) 


SCENE    III. 

•     *      .  .  •  * 

rfAMON,  GLARICE. 


D  A>46  N. 


J. 


'•?     * 


E  veux  me  venger 


LA     COQUETTE 


Qu'il  éprouve  ma  rage. 
Ensembli.  V       C  L  A  R I C  £• 


(  > 

^  D'où  vient  cet  ors^e  } 

DAM  ON. 

Je  veux  me  venger. 
CLÂRICë. 
Qu'avez-vous  ?} 

DAM  ON. 
InfideUe  !     ^ 
Cruelle  ! 
Une  ardeur  nouvelle 
Rend  votre  coeur  léger  ^ 
Vous  avez  pu  changer  i 
GLARICE. 
Moi! 

DAM  ON: 
Vous. 

CLARICE. 
Moi! 

DAMON. 

Perfide ,  volage  ! 
Votre  copur  eft  un  Papillon  j 
Qui  vole  où  le  plaifir  le  flatte  d'avantage. 

CLARÎCE. 

Votre  efprit  eft  un  tourbillon , 
Qgi  xsfitfi§  »  CQucne^  ^  porte  le  cava^îj; 

DAMON. 

Ceft  un  Papillon. 
,  CLARICE. 
Ceft  un  tonrbilloh . 

■ . .  .  ^ 


TROMPÉE.  ip 

^  Qui  tourne^tournc,  &  porte  le  ravaee* 
Ensemble  J  D  A  M  O  R 

l  Qui  voWoù  le  plaifir  iejfiUtte  d'avantage. 

CLARICE. 

Ecoutez-rtioi ,  Damoû. 

D  A  M  O  N, 

Non. 

CLARIÇE. 
Mais. ... 

DAM  ON. 

Non. 
CLARICE. 

DAM  ON. 

Non ,  non  » 
ç  Non ,  iioil ,  non ,  non  ,  non ,  non* 
£ks£i^bxe.J        CLARICE.:^ 
C       il  n'entend  pas  raifon, 

DAMON.  -^- 

Je*  brife  le  no&ud  qui  m;'ettgage# 

CLARICE. 
Dégagez-veus ,  dégag€z-you«  ,  Daman  ^• 

£t  portez  ailleurs  votf!^  hommage. 

JJe  brife  le  nœud  qui  m'engage  ^ 
DAMONv     . 
Ciel  !  quoi!  vous  brilez  le  nœud  qui 


{ 


Bij 


io  LA    COQUETTE 

Ariette. 
CLARICÉ.    AIR^  Gr(^cUux. 


QUand  l'A-  mour  en-    chaîne     les 


cœurs  f  II    ca-   chc  fes  fers  fous  des  fleurs  ;  On  ne 


^^s^i^ 


voie  que  Vi*      mage  Des  plai-  firs      les 


/^ 


ËîSiESSS 


1^^ 


plus  f(^-  duc-  ceuis  i  On  i-  g&ote  fon  efcla- 


vage»  On   pa&fe  des  jours  enchanteurs  ;  Oa 


H^^É^^ 


paf-    •    fe  des  jouis  en-chan«  teuis  ^  On 


T  R  0  M  P  E'  E, 


ax 


paf- 


fe  des  jours  ien*  chan-  teors  : 


^^^^^^M 


.  ..Mais  fi-   toc  que   les       craintes,  LesfQup* 


çons,  les      plaia-tes.  Nous  fontfen*tir  le 


poids  de  la  capci-   yî*    té  »        Quel  cour- 


ffilSî^^gfg 


ment,  quel  tourment ,  quelmar-t^    -  rclr     Un  f 


W^ 


coBui     a-   gi-       té    N'aC*     pi-re       Qu*a- 


^^m 


près  la  'li«  t>e^•      té  •  Un  cœu]:  a-*    gi-   ré  N'at» 

Biij 


pi*  le  Qu*a«.   piiâ     la  li*»  be>  ce  ,    li«  beiw 


té,  li«     ber*        té  ,  li-«  ber*    té  ^  li*      ber<> 


^ 


•*«■ 


té ,  li-      ber-? 


té. 


D  A  M  O  N. 
Ainfî  vos  feux  ont  pu  s'éteindre  ! 
Ingrate  ,  $i>je  tort  de  me  plaindre  i 
C  LARICE. 
ÏHf  vos  foupçons  jaloux  je  me  plains  à  mon  couf« 

DAM.ON. 
Je  fais  qu'on  prépare  une  Fête , 
Vous  en  êtes  l-objec. 

CLARICE. 

C'eft  pour  vous  qu'on  l'apprête  i 
Nous  avons  fù  votre  retour. 
DAMON. 
Pour  moi  !  Non ,  non  ^  c'eft  un  détour* 
D  un  autre  Amant  vous  êtes  la  conquête  ; 
Et  je  fais  qu'en  ce  même  jour  •  •  • 
CLARICE. 
£b  !  bien  >  Monfieur ,  j'approuve  fon  amotur  9 


rRQMPTE.  $$ 

Il  n'eft  point  d'ardeurs  éternelles. 
Depuis  un  mois  nos  deux  cœurs  font  conftans  ; 
L'Amour  &  le  tems  ont  des  ailes } 
L'Amour  s'envole  avec  le  tems. 

„  D  A  M  O  N. 

ARIETTE. 

Je  fens  pat  cet  aveu  rallumer  ma  colère  : 
Tremblez  pour  votre  Amant  ;  ce  Rival  téméraire 

Tombera  fous  mes  coups. 
Que  ma  fureur  éclate  ,  &  puniflbns  TofFenfe  l 
Le  feul  plaifir  de  la  vengeance 
Peut  fatisfaire  un  cœur  jaloux*^ 

CLARiCEy  en  riant. 

Âh  !  ah  !  que  les  Amants  font  fouz  ! 

D  A  M  O  N- 

L'Amour  va  céder  à  la  haine. 

C  LARICE,  ironîquemint. 

Vous  me  haïflez  f 

D  A  M  O  N ,  d!un  ton  fermé. 

Oui. 
C  L  A  R I C  £  9  très-tendrement. 

Moi ,  je  vous  hais  auûi  ; 
Haï(lbns*nous  toujours  ainfi  : 
Cédons  à  la  fureur  qui  tous  deux  nous  entraîne. 

D  A  M  O  N. 

Ceflcz  de  me  défefperer. 

CLARICE. 

Vous  me  haïdez  trop  pour  ne  pas  m'adorer. 

Biv 
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DAMON.        AIR,   Anianti. 


^ftfHrtjias 


(^Uandon     fe    pUinc    d*une  inhu-    mainet 


On  veut  la    quic*  ter,  «la    quitter        fans  re* 


P^«  .tilit-g 


tour  ;      On  croit  fen-  tir    tous  les  feux  de  h 


^g^n^LUjSEffi^ 


haine  ^      Et  c*efl  la     flam-  me  de  l'A«  moût  : 


On  croit  fen-tir  tous  les    feux  de    la    haine  » 


Et  c*eft  la      daoa^ 


•      -    me 


■^^^—1 fci^— i— — wp  ■  »>«w  ,      m  ~i  I        I     II  — Jg— .»  ■■■111  — .  k^mmu^m^t^^v^t^ 


Et  c'eil  la     flamme    de   TA-    mour» 


T  R  0  M  P  E'E. 

Vous  faites  mon  malheur. 

C  L  A  R I C  E. 


H 


Eh  !  bien ,  je  vous  pardotine* 
Ma  bonté  voQS  étonne. 

D  A  M  O  N. 

Ah  !  c'eft  moi  qui  fuis  outragé. 
{A part.)  Florife  >  hélas  !  ton  cœur  eft  bien  vengé  j 
Damon  gémit  fous  un  joug  qui  Taccable. 

.      CLARICE. 
Regardez  dans  mes  yeux  fi  je  fuis  fi  coupable. 
DAMON.        AIR  ,  Aniante. 


5l^t  I  f     1  f%^^^|jh^ 


Eux  beaux  yeux  ont-    ils   ja-  mais    tort! 


U 


Le  char-      me    d'un  le-   gaid    fi    ten-     dre^ 


Eu-  chaî- 


ne •  en* 


9i 


LA    COQUETTE 


^^a 


chàî«        se  mon  courrouic  ^  &  me  force  à  me 


eîfii-4Jiï 


ren-    drei  Deux  beaux  y  eux  onC«  ils  ]a«  mais 


fxPTTîiTn^^ 


ton  ?  Quand  votre  in-confl^nce     m*ou«  trage  , 


Leurdou-  ceur     cal-me    mon    tranfporc  ;  De 


îj-B^ 


Kn-no-       xence       elle     m*of-fre    K- 


&jmLk^ 


ma-  ge:        Ah! quand  ils    par-  lent  ce  lan- 


1ï=^ 


gage.  Deux  beaux  yeux  ont-  ils  jai   mais   ton? 


TROMPÉE. 

CLARICE. 


Sf 


Voilà  tous  nos  fecrets. 

^) 

DAM  ON. 

Pardonnez  mon  erreur* 

CLARICE.      DUO  Gracieux. 


fc^-= 


^m 


QUe  )a«maîs    aucun   cm- brage,De  nos  a- 

« 

DAMÔN. 


QUe     îa«  maïs    aucun  om-brage,De  nos  a« 


^^^^ 


mours  N*in-terrompe  '  le  cours.  Ai*mons-nou8 


^^^^^S 


mouis  N*imeiioDipe  le  courst  Ai- xDons- nous 


|6  LA    COQUETTE 

fans  pat-   tage  ,   fans  pat-   ta-*  ge  ,  tou- 


—II..  ■  «I 


jours  {ans  par»  âge ,  ùaa  par*        ta-ge 


î 


î 


•^r-y 


-5 


I  liJi 


•n— "• 


jours  ,  tou-     jours  , 


■^Mi^MMH 


*nr 


tou-      jours,  tou«     jours  » 


O-^'O' 


#1tiILi=?^^ 


Ai-mons    nous  tou*  jours  fans  par-    ta«     ge^ 


^^m 


Ai-  mons  nous  tou-jours  fans  par*  ta-     ge  » 


tou*    jours ,  tou-    jours. 


tou-    jours ^ tou-  jours,  coujo\)r89  tou^joursi 


TROMPÉE^  3^« 


se 


SCENE    DERNIERE. 
DAMON,  CLARICE,  ELORKE. 

DAMON. 


L 


'ÀMOua  cûmble  mon  efpérance  i 
Je  triomphe ,  je  fuis  heureux^ 

*  CLARICE^  apptrcevant Florife. 
OCiel  ! 

F  L  O  R I S  E ,  apfvrt  ^Jortant  du  Cabineu 

O  Ciel  !  je  n'ai  plus  d*efpérance  ! 
Il  triomphe  ,  il  eft  heureux  t  [ 

CLAB^ICE,^  Flôrîfi^  en  lui  donnant  le  Braffela 

&  le  Dédit ,  &  fifiuit  fembUmt 
d!adrejfer  la  parole  à  Damon^ 

Recevez  de  mes  feux     ' 
Une  entière  siff^t^ncc. 

DAMON    ET    FLORI5E- 

Souffrez  <ju*à  vos  genoux ... 

(  Ib/e  jettent  aux  genoux  de  Clanee  j 
&/e  trouvent  tun  vis^ifis  de  Poutre. 

ÇtAKl€E,  à Florifi.      ' 

Que  faites-voos  i 


fi  LA    COQUETTE 

D  A  M  O  N. 
Jufte  Ciel  !  c'eft  FlorUè. 

FLORISE. 
Perfide! 

CLARICE. 

< 

Quelle  eft  mx  furprife  ! 
t LORl SU,  à  Damoiu 

Si  tu  Tofes,  vengé -toi. 
Punis  -  moi 
D'avoir  charmé  ta  fîdelle  Clarice* 

DAMON. 

♦ 

Jç  rougis  de  iQon  injuftîce, 
i  Mon  cœur  a-t-il  J>û  vous  trahir  ? 
-Ah  !  c'cft  à  vous  de  me  punir  : 
Oui ,  je  vous  ai  fait  une  offenfe  ^ 
Qui  me  rend  indigne  du  jour  ; 
N'écoutez  que  votre  vengeance. 

FLORISE. 

"Je  n'écouté  que  mon  amour; 

DAMON. 

;    Ah  l  |é  fens  tout  le  mien  renaître  j 
£c  je  veux  fuivre  à  jamais  voye  loi. 


FLORISE. 


\ 


•ï L DR I S  E  ^  déchirant  le  Dédit  j  Êr  remettant  à 

lyamon  le  Bracelet. 
Ce  Dédir  déchiré  vous  en  laifîè  le  maître  » 
Et  je  vous  reiids  ce  gage  de  ma  foi. 
{  A  Claricf  ^  iraniquen^nt.  ) 
Je  vous  enlève  une  conquête» 
CLARICE,  gaimem. 
^  Ce  malheur  ne  peut  me  troubler  $ 

Mille  autres  ccfeufS  pourront  me  confoler  t 
Livrons-nous  atil  plaUirs  \  jouiâbns  de  h  Fête. 
FLORISE.  TRIO. 


Q 


Uc    notr^  ten*  drefTe     Kà^    naifîe   Sans 
CLARICE. 

ts-Xtt +— ^ ^ 


-8 — : 


-r— *• 


.mm 


DAMOrl.        . 


Que 


"fHfZf 


notre  €en«>  dcefle  Re-      naific   San« 
f 


^cefle ,    Goûtons    à     ja-    mais  i  à       |a* 


Al       II   •     '<      *• 


■■■■A. 


««  *ii 


^Ci^^^^kjSs,,^ 


cède  y  Goftcons    à     ja-   mais  ^  à'      )â« 


3t        LA    CdqUÊTTB 


'  I    "0  '  8  — 


~JL 


T 


T* 


mais  Ses  at«  •  trairs. 


•« 


^^^S3 


iNf-  pironsfkns  cefle  Ui« 


4>  ».■ 


r 


mais  Ses  at«  traits. 


^f£^^^£^te 


i 


.vreflè  De  la  cen-  àreCt  :     MàisJM'aimdns  ja« 


Tjnx 


,^^i^~j    .yzm; 


Goû-tons  à      ja- 


^ë^^^^^ 


Go&-toa8  à.  .  ja-  .   mais  ^Goû-  tons 


mais  p       Mais  N'aimons  ja«  mais  ^ 


■•^■■^ 


j: 


mais. 


Goù«    1009 


TROMPÉE. 


U 


à    ja-       mais  Ses   at*    traits. 


N'aimons  ja*    mais. 


PTÎT 


-m    -  — *i 


mmmm^immmmmm». 


1    ja-       mais  Ses  ar«    tiaic8« 
CLARICE.  -v 


-^c^- — 


Feions    triom-    phei  '     nos       chasmes  » 


^^^^^^^ 


Tout  doit  nous  rendre   le&      armes  ;  Tous  les 


fXrîTQ: 


cœurs  font  à.    nous,  l^ne  Bel-Iie     qui  fou* 

III  iHK     \^'       I    wW  I  11     [    «m    w  M  ^w       I        i|  „— ^M^i^i^i— — — ^— — »«»i 


pi-  re      Ré-  noxiceà    fcs    dsoits  les   plua 


doux;  Ai-fficr  «fcil  pctdielba  Em-pi- re |^ Ak» 


I 


lA  COQUETTR 


met,c*€ti    peidre    foa    emr      çmç.    lof^ 


-4-«-V^   -V^» 


pîrons  fans   celTc   L'i-  vref!b  De  b  teur  drefle  p 


Que     notre  cca-    drefl^    Rç-  i^aiCe  Saxvi^' 


/^  rv 


Que      notce     tea-i    d^edb    Re^  naifiè.  Sans 


ç^flè,.  Goû-toa»  i  ja^  '  mais  Ses.    at- 


bxzii 


T* 


r^r: 


I    -t.    1   ^.»  .      .1      .  -' 


cetkp 


Goû«  tons    à      ja^ 


traits 


Goûtomi^  ja-    9^î^x 


Mais  N^ûspns  ja-i    oiai?  ^ 


r- 


^^rf^v^Br^^vs^^ 


xamSe^  «W^taiçs^ 


Q«<l^aft  4  if^ 


trompée/ 


Goûtons  à  ja-  mais  »  à  ja-    mais    ^çs  at« 


Mais  N'aimons  ja-^    mis  ^  N*ai-  nions   .  'y^r 


mais 


à    ]a-    mais   Ses  at<«  ' 


traits.  Que  notre  cen«  drefle    Re^    naifle 


m=^. 


mais.  In  A    pirons&ns  ceâb    L^-    vreSeDe 


•r» 


traits.  Qi)e   notre  tcnr  dreflb      Re-  naif-fe 


g^^ 


r  jt.     a.^'     't. .  i 


^^ 


$an»     çciTe  i^ 


latent  dreflç:  M»is^*aimç^9H-9i^il^ 


y*.  1. 1.- 


i 


^«    ç49^,Q9«tQM-4    |i«  m^i» 
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■  Il  ma        "       ■MMBBad^w^  ,1     1         — 


mais  Ses  at-traits,GQÛtonfi  jaaifflais    Sesat- 


^^^a§ 


Mais  N'aimons  ja-mais  , 


N*aimons)a* 


EE-fctzJ^ 


^       ja-      mais  Scsac- 


traics» 


Go&cons  i      ia- 


3 


mais  »    Mais  N*aimons  ja-       mair 


traies ,  GoAcons    à 


}a-  mai$ , 


m&isSes  at-^raics,Goûconsà  ja«mais    Sesat*   • 


ac...     «"^     ,  ■■—      -^^^        a        ,        I,,.,,     ;,     ^     <|  '    '        ■   -»  t^ 


Mais  N'aimons  ja?*    mais  » 


N^imons  ja- 


'^  Al         -■■■■■■-    . 


à  îa«  mais.  Ses  su^ 


TR  O  MP  t  E. 


9% 


jr .    I  II     »*—*■—    ■      ■       ■  *  I     I  <^«.« 


ciaits ,  Goûtons    à  ja-    mais    Ses  ac-    traits. 


m 


^ 


mais 


N*aimons  ja*     mais. 


^^rrWiîg^^^ 


traits  y  Goûtons     à  ja-  mais  Ses    ac-      traits* 
(  Entrée  de  Mafques  de  différents  CaraBeres.  ) 


VAUDEVILLE. 

CEARICE. 


.    LOrfque  PAmour    a  des  rigueiirs;!!  fiiut  en 


i^îii||4: 


if-fiauchir  nos  cœurs.  On  cil  biea    dupe^ 


Quand  on  s'oc-  cupe  .  D'uri  ef-  pftr  qui   dbus 


lUM  rit!Hj^^ 


bix  Uo-    guu;Pu  h       peine  «     Pat    la 


/ 


LÀ  coQtMtfi  rsoiiftt. 


gê-ne  ^  Cl*cft  trop  payer  le    plai^  fir  :  Par  h 

î 


peine  ^    Par    la     gêne  ^        C*ef{  trop  pay 


iii-  ."Il 


•lii'i  I  "y  i-r     .  Mir  11^ 


et 


le    plaî-   fit. 

FLORISL 
Podï  efifacer  un  long  totirtticht 
Il  ne  État  qa'ûn  heureux  mometitj 
Amour  «,  tes  charmes 
Séchenc  mes  larmes , 
t^  bonheur  cothble  mes  dêûrs  } 
Quand  la  peine 
Nous  y  mene^ 
On  goûce  mieux  les  plaiârs^ 

DAMON. 
Qui  met  fa-gloire  à  tout  ùaxxùtt  ^ 
Coimoît  peu  le  bonheur  d'aimer  ^ 
Une  Coquette 
Ëftfatisfaite 
X^t  ttomper  toujours  nùj^  deficS  \ 
Trop  de  peine  ^ 
Sous  fà  chaîûe  j 
Fak  acheter  les  plaifîrs. 
VOm  ÙifurccLvtfe,  urmine  le  DivcrdÏÏemènL  ) 

FIN. 


itei 


riâMia 


te  PrtW^^é  gênérd  de  toUttsMt  (ÈuPres^  di  ÈÊ»  Pavefi  à  été  aeà 
't0àd  U  %7  Avtîl ,1759  t  &  «-été  enregifiri  le  té  MaifkvPant  à  U 
ChamJbn  Royale  6*  Synékdc  du  Librûiris  &  li/ytimiurs  de  taru^ 


-t o-^'^-f^^CL^jf^^  CA^ùL^^A^y,  ^-4-»^w, 


W^m0 


L  A 


.  > 


COQUETTE 

SANS  LE  SÇAVOIfts- 


»     «• 


OPERA-COMIQUE, 
EN    U  N    A  C  T  E. 


nnf 


I 

•i 


•■ 


ACTE  U  RS. 

Madame  BOMBINOTTE. 

AGATHE 

COLETTE,  Goufiac  d'Agathe. 

€  O  L I N ,  Berççr. 

LE  PROCUREUR  FISCAL 

LUCAS, 

>  ravians. 

BLAISE 


^- 


La  Scène  efi  dans  un  Village. 


LA  COQUETTE 

SANS  LE  SÇAVOIR. 

SCENE  prej^iere;. 

A(K/  Me/a  Pire  Je  viens  d^ant  vettSt  ou  Dil 
Coafiteor. 

Jr  Ekdamt  mon  Jejour  i  Paris  , 
Où  j'ai  bien  fa^oaaé  mes  charmes  > 
Nombre  d'Amans  m'éroienc  fournis, 
f'auc-il  donc  rendre  ici  les  armes  ! 
Agathe  l'emporte  fur  Aïoi  > 
Et  de  Colia  obtient  la  foi. 
Axa.  Teiàt  roule  aufourd'^ni  dàias  le  ^ondç. 
Trot^fons  >  troublons  tftat  fytnpathie  j 
Tâchons  de  les  rendre  iticontlans. 
J'ai  déjà  mis  la  jalooHe 

Aij 


LA    COQUETT-Ë 

Dans  le  cœur  de  ces  deux  Âmaiis» 
A  la  Ville ,  on  a  l'avantage 
De  s'enflâmer  par  fon  fecoùrs  ; 
Mats  la  jalonfie ,  au  village  » 
Eloigne  &^  détruit  les  Amours. 

Air.  Faut  Al  quunejîfolbk  plante^ 

De  cet  efpoir  mon  cœur  fe  flatte  : 
Agathe  vient ,  cachons  nos  feux. 


SCENE     II. 

COLETTE,  AGATHE. 

COLETTE 

\^U  vas-tu  donc ,  ma  cher  Agathe  \ 
Vas-tu  trouver  ton  amoureux  ? 

AGATHE. 
Je  veux  lui  parler ,  ma  Coufine*: 
11  eft  fâché ,  j'en  fuis  chagrine. 
Àî  R.    Vous  voule\  me  faire  chanter^ 
Colin  me  plaît  infiniment , 
Je  ne  puis  m'en  défendre. 
COLETTE. 
Un  Garçon ,  fous  le  nom  d'Amant  i  . 
Ne  tend  qu'à  nous  furprendre. 
A  Ç  AT  HE. 
Tu  lui  fais  tort  de  le  penfer. 
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COLETTE. 
'   Ses  regards  le  trahiflèac 
Le  drôle  voudroit  commencet 
Par  où  d'autres  finîfTent. 
A  lit.  Je  le  crois  blen^ 
Pour  un  autre  Colin  fbupire. 
AGATHE. 

Pour  qui  ?  -  - 

COLETTE. 

'  Suffit. .. 

AGATHE.    -^ 

Que  veux-tu  dire  î 
COLETTE. 

'   Je.  ne  dis  rien.'    

AGATHE. 
Eft-çe  pour  toi } 

COLETTE; 

Cela  peut-être*. 
AGATHE. 
D'accord..;  niais... 

COLETTE. 

'  Coiin  èft  un  traître  i 
Jfe  le  fçais  bien.  ' 
Ai K.  Baife-moi  donc  ^  me  dijoit  Btàife. 
Mais  ne  crains  rien ,  il  a  ma  haine  j 
Va ,  va  ^  je  fçais ,  pour  renouer  ta.  chaîne  i 
1&  bon  fecret. 

AC^ATHR 
Envéritéf- 

A  îir 


\ 
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Ah  !  dis-lé  moi  vite ,  4d  g^ace* 
/COLETTS.; 

Il  fane...    '  - 

AGATHE. 
.   J'admire  ta  bonté; . 
,     C  O  L  E  T  T  R 

Il  faut 

AGATHE,  avec  vivficitéj    |  - 
,  Permets  que  je  t'embrafle. 
COLETTE. 
Al K.iJpçonde  nouveau. 
A  Colin  témoigne  en  ce  jour 

Beaucoup  d'indiflEcrefic^. 
Je  lui  marquerai  de  Tampur. 
Soyons  d'intelligence. 
AGATHE, 
Bort  !  bon  !  tu  veux  j^illeç ,  je  croi. 
.        COLETTE. 
En  difajfit  que  }$  l'^me , 
Je  le  détacherai  de  rooir ,. 
C'eft  m  fin  ftratag^e* 
;  ,    AGATHE. 

Air.  Je  voudrais. b'an  niç  marier. 
Mais,  dégrade,  appren45r^n?oi  ccwment, 

COLETTE,    ;;    i 
Qn  aioxe  ce  qui  coutç^  ..    ._        - 
D'un  bien  qu'on  obtylçAt  fU^OTent, 

Toujoun  <»i  &  degpûte. 
C'eft  ain£  que  penfe  un  Arnaud* 


^ 
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AGATHE. 
Ah  !  m  dis  Vrai. 

COIETTE. 

"        rSans  douce. 

Gros  Guillot  »  Blaife  Çc  Lucas 

Sont  épris  de  tes  appas  j 

A  leurs  &ux^  d*uii  tôii  plusdetix^:  : 

Que  ta  louche  réponde. 
GoUn  en  fera  jalôuzb      ' 
AGATHE, 
Fi  !  ç'eft  cromfer  le  m<mde. 

ÇOLETTJE- 

Ai  r.  ^h  !  vr^imfM  ^  f€  m^  gjfnnoii  iictu 
M^s  chut.  Le  perfid^^s^t^ance. 
Tu  vas  apprendre  .c;oaimQ  iji  |>enfè  } 
Tu  peui  i'çcoûter  à  l'écart. 

(  Agathe  fe  retire  à  un  i^oinÀu,  Th^âtrc.^ 

C01.ETTm à fjtrt..    , 

J'ai  befoin  ici  de  pipa  ^t.  , 


A  iv 
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S  CE  J^  E     III. 

COLIN  ,  COLETTE 

COLIN,  en  entrant  avec  un  Ruban,  à  i^  main. 
A I B,.  Je  fuis  *'la  ïfteur  des  gardons  ^  du'  yillage. 

B  {A  part.) 

On  jour ,  ma  chère.  Oh  !  j'ai  cm  voir  Agatkct 

GÔLETTE. 
Votre  chère  !  ah  qu'il  eft  gaknt  ! 
De  jolis  mots  toujours  Colin  me  flatte. 
•      Qiie  mè  voulçz-vbus  ,  mon  enfant  ? 
C  O  L I  N  a  à  part. 
Am.  Je  vous  la gringotél 
Colette  va  m'obféder  ; 
Son  afpeâr  me  chagrine  : 
Cependant  i  loin  de  la  bouder  j, 
Faifons-Iui  bonne  mine. 
Elle  peut  me  racommoder  , 
Avec  fa  coufînç. 

côXette 

Air.  h  ne  veux  pqu^  tout  bien  que  ma  Fl,eUc^ 
voilà  le  plus  beau  des  Rubans  ; 

V 

Vous  me  le  deftinez ,  je  gage* 

COLIN. 
Ne  gagez  pas,  (  A  part.  )  Nennî, 
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COLETTE. 

J'entends. 
C'eft  gager  avec  avantage. 
Que  Colin  eft  poli  ! 
Je  veux  qu'il  mette  ^ 

•  A  ma  Gorgerette 
Un  Ruban  fî  joli.         , 

COLIN,  d\n  ton  embarrâffe. 
AïK.  Je  reviendrai  demain  au  foif. 
Oh  !  c'eftarop  peu  pour  vous  ïoSpx. 

COLETTE., 

Il  me  fera  plaifir.  (  bis.  ) 

C*eft  me  l'offrir  trop  galamment. 
(  Elle  lui  arrache  le  Ruban.  ) 
J'accepte  le  préfent.    -,  (  bis.  ) 

•      COLIN,  àpart.^ 
.    Air;  Ma  mie BabiiiHon^ 

Je  fuis  un  Kigaud  >  ^ 

Jarni ,  peu  s'en  f^ut 
Que  mon  dépit  n'éclate.  . 
Mais  ne  difons.  mo  t , 
J'en  aurai  tantôt 
Un  plus  beau  pour  Agathe. 

colei;te. 

Air.  Taùt vous  adore >  Venus ^  Flore» 
Un  tel  préfent  mérite  du,  retour. 

COLIN. 
Ah  !  vous  pourriez  me  Jfetvir  en  ce  jour^ 


Oui  je  devine  , 
A  irotrs  mine , 
Que  vous  avefc  à  me  parl^  it'amour, 
%  GO  LIN. 

■4 

Air.  Tout  me  dit qu^U tfi  mcén^ant  te  beau 
Berger  que  j'âimi  tûnt. 
Je  voudrais  bien  <jU€  ma  maifrelTe 
N*«ût  |>oiht  pour  moi  de  cruauté» 

COLETTE.    • 
Pouvez-vou^ être  rebuté.?. 
Von  i  pour  vous  le  cœur  s  mtéreflê. 
'    V    f  COLIN. 

J'efpere  que  votre  bonté 
P/tôndra  pitié  de  ma  tendreflTe. 

COLETTE. 
Cher  Colin ,  iayez  amoureux  ; 
C'eneft  aiTez  pour  être  heureux. 
COLIN. 

Air.  De  tous  tes  Capucins  du  monde* 
Vous  me  (êreE  donc  favorable. 

COLETTE. 
Si  votre  amour  eft  véritable , 
SoyoâK  certain  d*ttn  heureux  •fort. 

COLIN. 
Cette  aflurauçe  me  ccmfale. 
Je  vais  vous  einbraflcr  bien  fert , 
Pour  une  fi  douce  p^roie. 
{Colin  frend^uubaifer^  qu^elU  refoit  de  bonne  firace.) 
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COLETTE. 

-    Air.  Refrain  j  ou  Fous  m'entende^  bien. 
En  agicron  comm^  c^la  ?  . 
Ah  !  fripon ,  que  faites- vous  U  ? 
COLIN, 

Air.  Petits  Moutons ,  gardt^  la  plaint. 
A  votre  Coafine  il  faut  ^re. .  • 

COLETTE. 

Oui ,  fiez-vous  à  moi ,  Colin } 
De  votre  amourje  vais  rinftruîre. 
(  Elit  tnwitnc  Agatht  qui  4'ayançoitfurlt  Tf^tâfrt) 


»i 


SCENE     I  V; 

COLllSi  t/if/^9  continuant  l'air. 

.V  Pii^A  Hwu  affaire  ^  î^oa  tr^i^.; 
Air.  i^aui cela Àt*^ ind^rent. 
AUÔ9&,  4l^ua'  riitft43i:gris*dlè-4in. 
Qui  fignifie  znuxiox  ùn%  &K^  > 
Et  d'un  aiitre  .cdulour  de  lote  > 
Faire  à  ma  belle  un  lai^s  d'amoun 
^  Puiflè^t^ii ,  malgré  toute  diofe  » 
Rejoin4t^e  tid$  ^oturs  en  ce  jour  ! 


^'^^J^ 
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SCENE     V. 

COLETTE,  AGATHE 

COLETTE. 

Air.  Ah  ,ahj  ah  !  F'enc^-y  toutes. 

^  Y  OiLA  comme  une  Fille 

Eft  dupe  d'un  Garçon  î  | 

Le  fripon  !  l 

£c  y  de  fil  en  aiguille  » 

Nous  gobons  Thaine^oïC}    7 

Colin  change  d'amourette  ; 

Tu  vois  qu'il  me  conte  fleurette  : 

Il  te  fait  faux-bond.  -       (  ils.  ) 

Air.  //•  a  la  fine  montrè^ dugoujfct. 
Il  devroit  être  abandonné; 
Vois  le  Ruban  qu'il  m'ajdonoé.j 
Ce  traître ,  ce  volage  !      .       . 
De  fon  amour  c'eft  un  gage.   '.     -^ 
AGATHE.  , 
Air.  CUft  une  cxcufi. 
Il  t'a  même  pris  un  baifer  j 
Tu  devois  bien  le  refufer. 

COLETTE. 

Eft-ç'que  ça  fe  refufe  ? 
Va ,  fans  conféqucnce ,  à  Paris  i 
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Les  baifers  font  donnés ,  ou  pris  : 
C'efl:  une  excufe. 

AGATHE. 

XiK.  A  l'envers* 
J'ai  du  dépit  contre  toi. 

COLETTE. 

£h  !  pourquoi  ? 
J'agis  pour  te  fatisfaire. 

AGATHE. 
Je  le  cjroi  j 
Mais  auflî  pourquoi  lui  plaire 
Plus  que  moi  ? 

COLETTE. 
Air.  La  Bergère  de  nos  hameaux. 

Ton  amant  ne  me  tente  point; 
^  Je  cherche  à  te  rendre  fervice. 
Nous  fommes  d*accord  fur  ce  point. 

AGATHE. 
Pour  toi  5  j'ai  vu  ^  quoique  novice , 
Qu'il  n'a  point  du  tout 
Marqué  de  dégoût. 

COLETTE. 

Cela  viendra  :  pati^ce  y 

Rends  Cplin  jaloux. 

Lucas  vient  à  nous , 

Dotine-lui  quelqu^efpéranc^ 


I 
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SCENE    VI. 

AGATHE , COLETTE , LUCAS 

au.  fond  du  Thédtre. 

A G AT H R 

A IB.  Non  j  je  n'irai plusfeulettc  aux  bois. 

C'EsT  le  tromper.  Que  dire  ?  hélas  ! 

COLETTE. 
Je  te  confeîUerai  taat  bas. 

AGATHE. 

jf'y  cbnfetis. 

COLETTE. 

Appelle  Lacas. 
AGATHE. 
Liicâi ,  Lucas  ! 
Qabl  !  vous  ne  nous  voyez  pas  4 
LUCAS. 
Hé!  bien  Lucas  ! 
Que  vîftulez^vôus^  dâ  L4icas  ? 
De  htugak  pout  vdt»  Laca^ 
Iftlas. 
Air.  Hilati^Msn^  nfàmuipas. 
Je  d' view  60ini»e  un  p»  chemin  5 
Je  crois  qu'aile  m'enforcelle. 
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Je  Trois  tournet  luî  moulin 
Des  (àupirs  que  fSstis  pont  elle* 
Ç^n  eft  trop  i  la  parfin  } 
Je  dois  fiiir  une  cruelle* 
Morgue  >  jla  plante  U ,  jd  A*eft  vas. 
AGATHE. 
Lucas  vous  n'  çni'almez  pas. 

C  O  L  £  T  t  E. 
Air.  Margot filotttranquiUemtnt. 
C'eftTe  lafler  trop  aifément } 

Un  amant 
Doit  guetter  iin  heureux  momei^: 
La  récompenfe  de  fes  foins 

Vient  ibuvent 

A  i'inibnr 

QuHiratteni 
Le  moiiK. 

LUCAS, 

At  R.  Ah  !  la  vietlU  !  ta  pejie  de  yicïlU  ! 
D'oublier  une  tigrefTe , 
Je  m'étions  promis  cent  fois. 
L'amour  détruit  ma  promefle  » 
Tout  drès  que  f  vous  àpperçôis  : 
Oui  ^  ventrebill^  t 
Ma  fille. 
Je  grille 

Toujours  pow  vooc  mioM^ 


i 
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Air-  Ces  filhs  font  fi  fotus  ^  Ion  ta. 
DVaûC  vot*  coufeine  j'en  fais  l'aveu  s 
Je  fens  là-d'dans  pour  vous  un  feu.  •  •  » 
Un  feu  que  rien  n'appaife. 

AGATHE,  bas  à  Colette. 
Que  répond-on  en  pareil  cas  ?  . 

COl.E'X'XE^  bas  à  Agathe. 
Dis-lui  s  j^en  fuis  bien-aife ,  Lucas. 
AGATHE. 
Lucas  y  j'en  fuis  bien-aife. 

LUCAS. 
AïK*  Ce  qui  n'efi  qu* enflure. 
Aimez  qui  vous  aime  bian  : 
Ceft-U  rbon  fyftème. 
Sans  quoi ,  ça  n'm'avance  de  riaa» 
CO'L^TT'S.  ybas  à  Agathe^ 
Dis-lui  :  je  vous  aime. 

AGATHE. 
Lucas ,  je  vous  aime. 
LUCAS, 
y  A I R.  Simone  j  ma  Simone. 
Agathe ,  eft-ce  tout  de  bon  ?  j 
AGATHE. 

Lucas ,  pourquoi  non  ?. 

LUCAS. 

Dans  mon  cœur ,  â  ç'taveu-U; 

Le  fripon  d'Amour  trote  j 
Je  fens  que  ça ,  ça ,  ça  ^  ça  ^  ça  ^ 

Que  ça  me  ravigote. 


Air; 
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Air.  Quand  le ptfii  gf? agréable. 
Mais ,  c'nez  y  j 'craignons  ^ueuqii^amcroche  ï 
£c  »  s'il  faut  vous  ouvrir  mon  cœur  » 
C'eft  qu'je  n'fis  point  du  tout  d'himeuir 
D'acheter  chat  en  pocKèé 
Air.  Ah  !je  riè  m^erifouciéguèret, 
N'en  faites  point  rfiyltère  : 
Colin  cherche  d  voa&  plaiï^  ; 
Vous  l'iimei  ?    J      :^ 
A  G  A  T  H*£  y  nuïyçmenté   * 

Oui  ^^  Lucas,    j 
{Colette  lui  fait  àppercèvoi'rjfa  haïyeté  depldtiié) 
Non  ^  je  n  m'en  iouci'  guère. 

COLETTE* 
Elle  n'en  fait  plus  4e  cas. 

AGATHE. 
Non ,  je  11'  m'en  fouci'  pas« 

LUC Ai  — 

A  t  Kk  je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance^ 
Prouvez-moi  donc 
Que  Ç'  n'eft  point  l>àdinage  \ 

Prouvez-moi  donc 
Votre  atnoujf  fans  façon* 
Un  doux  baifer 
*  Peut  en  être  le  gage* 

AGATHE. 

Un  douk  baifer  1 

Je  dûs  le  tefufet* 

B 


s. 
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LUCAS. 

*  AïK-  //  ti^y  (tp^  ^  mal  à  fo. 

Laififez-lc  ^oi  prendre 
itiï  ce  p'tit  bec-U  j 
pourquoi  s^Qti  défendre  ? 

ÀG.ATHE. 
XJFnb^r !  oui-di. 
COLETTE- 
N'y  a  pas  df^mal  à  ça* 
L IT  C  A  S ,  prenant  le  baifer. 
Ky  a,  pas,  à"  mal  à  ça. 
COLETTE. 
Air.  rantei'vous-en. 

Tout  beau  !,  Coy^Z  pioin?  téméraire  j 
Si  ma  Coujfine  vous  eft  chère  , 
A  fa  mère  âltfez ,  de  ce  pas  ,y 
La  demander.  ^ 

LUCAS. 

Morgue,)'^  vàsu. 
y  cbufent-elle  ? 

COLETTE. 

; .  Ekl  cm ,  ^ticas. 
AGATHE,  à €otae0,^ 
Que  dis-tu^  K  :    ■    '■  '^ 

COLETTE,  à^^tff^ië. 
■■Laif{b4e  fàssL    l 


•A 
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-         LUCAS. 

Vous  épouf 'rais  un  bgn  vivant  j 

?    t Vàntez-vbus-«;b.     .    , 

«  A  ](  a.  I^es  Picrrotf» 
Tous  mVarrez,  du  foir  au  matin,*  ' 

Tou/oiiis  én^train . 
Pour  cultiver  vos  charmes  : 
Vous  m  Varrez ,  du  foir  au  matin , 
Près  dp  vous  pir'  cju'gn  vrai  lOtin. 
Si  jamais  je  mets  Bas  ïes  armes , 
Ce  minois  Çî>' 
Môfguènhe ,  y  pourvoira  * 
£t  chaque  jdùr'  '  . 
"  MôH  àfnoiîr  ' 

A  G  A  t  M  t';\run  i6n  rainiur. 
Ah  l  ah  !  je  vQudrQÎs  bien  voir  {a» 
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$  C  E  N  E     V  I  I. 

AGATHE  ,  COLETTE. 

AGATHE. 

Al  R*  Par  bonheur  ou  parmalhet^. 

'*  ^I  Lucas  va  m*obtenîr  ! 

COLETTE. 

Colin  doit  le  prévenir , 

ït  par  cette  x:ôncurrence 
Son  feu  poiir  toi  renaîtra. 

Agathe/ 

Je  me  fie  â  ta.  prudence. 

Mon  projet  réuilîra. 
Air.  Nous  autres  bons  Villageois. 

Je  vois  venir  ârgrands  pas 
Le  Procureur  Rfcal  &  Blaifé  j 

Flatte-les  tomme  Luca^ , 
Quoiqu'aucun  dïs  deux  ne  te  plaife  : 
Donne  à  chacun  un  rendez-vous. 
Pour  rendre  Colin  plus  jaloux  y 
Je  vais  l'amener  dans  ce  coin , 
De  tout  je  le  rendrai  témoin. 
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Air*  Toujours  va  qui  danje. 

Tous  deux  dapes  ât  .leur  àeSkin  « 
Us  féconderont  le  notre  : 
A  Tun  ,'fî  tii  ferres  la  main« 
Fai$  yn  cUn  d*œil  à  lautre. 

AÇATHi 

J*exécuterai  tout  cela  v 
Avec  intelligence^ 

«piiMHMHHMiHHMMMMM««i«MMttii«iÉPHiMHHHHHa^ 

SCENE     VII  I. 

LE  PROCUREUR  FISCAL ,  BLAISE  ^ 

AGATHE. 

BLAISE, 

,    J.  A ,  la ,  îa  >  ta ,  là ,  la.,  îa ,  la.. . 
Toujours  va  qui  danfe. 

LE  PROCUREUR  FISCAL. 
Air.  La  Confeffioni. 
Je  viens  devant  vous 

A  deux  genoux , 
Je  viens  ,  ma  chère  ^ 
Vous  faire  en  ce  jour 
.  L*aveu  du  plus  parfait  amour. 

BLAISE. 

En  parler  >  c'eft  tout  ce  qu'il'  peut  fôre  : 

B  iij 
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Je  fuis  uu  çojQjpçw  .  ' 

Qui  fuis  fquj'çurs  gai  : 
je  vôtis  piaillai  j 
Oui  »  Je  l*e(pe^e.    . 
èecondejs  ptxesyœux; 
Répondez ,  dé  grâce ,  i  tnts  feux.  ^ 

LE   PROCUREUR   FlSCAl^ 
Air.  Tant  de  vajfurèt  tant  ^^  charmes^ 
On  dit  par-tout  dans  le  Village 
Que  vous  renonce*  à  Celin. 
Eft-il  vrai  ? 

AGAtHË. 

Le  Fait  eft  certain  ; 
On  doit  oubliet  un  voUgf  % 

LÉ  PROCUREUR   FISCAL- 

Air.  Le  Branle  de  Met^.  ^ 
Quel  bonheui:  p0ur  moi ,  ma  chère  ! 

B  t  A  ï  s  E. 
Morgue ,  j'^en  fuis  réjoui, 

AGATHE. 

Colin  n*aim^  qu'à  demi  > 
Ce  n  cft  point  là  ingn  a&i)çc^' 

BLAXSIu 

Je  ne  fais  rîe^  i  4e^i  i 
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LE  PROCUREUR   FISCAL. 

Air.  Panel  d^ùhoft ^  ou  la  Btauti fauvagt^ 

D'une  ardciir  fincçre  ? 

Je  fuis  enflamme  : 
,Comtnent.fiiut4l  f^îre  \  * 
Pour  fe  voir  aimé  ? 
-  Dites-1«  moi ,  ^     - 

Faites  la  loi , 
I^  veux  bien  m'y  foumettrej 
Je  vous  promets 
D'êtte  à  jamais 
L'amant  le  plus  ardent* 

BLAISE. 

Il  m'a  tout  l'air  d'être 
Gafcon  ou  Normand. 

AGATHE. 

Air.  Vous  qui.  vt>yt\^  les  Damts  j  ou  Chantons 

Lsetamini. 

Meffieurs  vous  voulez  rite. 

LE  PROCUREUR  FISCAL. 

,   Je  parle  tout  de  bon  j 
Pour  vous  mon  cœur  foupirc;  ^ 
Prenez  de  lui  leçon* 

BLAISE. 

Si  l'âge  tend  fçavant  » 

Il  peut  afiwrément 

B  IV 
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Vqus  donner  des  Iççons, 
Pe  toutes  ks  façom* 


^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^r 


P,  ^,J» 


S  CEN  E     IX. 

AGATHE,  LE  PROCUREUR  nSCAI^ 

BLAISE, 

ÇQLIITTE &  COLIN,  tous^tès  dem 

au  fond  du  Théâtre^ 

COL  ET  TE,  à  Colin. 

A  ï  R«   Tàt^Jîs  que  nous  formats^ 

V  OiLA  ma  Côu/îne. 

COLIN,  à  Colette, 
Que  fait-elle  U  l 

B  L  A  1  S  E. 

CKo.ilîilez  la  boi^oe  «ilneb 

\I,  PROqUREUH  FISCAL, 

J^envoyez  ce  manant-là. 
GLAISE. 

Air.  Monfieur ^  en  vérité^ 
Je  ferons  toujours  près  de  vous 
Pour  vous  faire  caréiTe. 

LE   PROCUREUR   FISCAL. 

Ypusi  ine  verrez  i  vos  genoux 
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Exprimer  ma  tcndreflè. 
Votre  cœur  en  eft-il  flatté  ? 

3  LA I S  R 

Souffrez  que  mon  amour  éclate , 
Ma  chère  Agathe, 

AGATHE. 

^effieurs ,  en  vérité  , 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

lE  PROCUREUR  FISCAL. 

A I  R«  F^çiçi  Ujourfol^mnel de,  No'4L 

Agathe  y  déçidçz-yo^s; 
Entre  nous. 
Mon  cœur  eft  fait  pour  le  votre. 

B  L  A  I  S  E. 

Çâ  y  lequel  aimez-vous  mieux 
De  noux  deux  ? 

AGATHE. 
Moi ,  j*aime  bien  Tun  &  l'autre. 

COLETTE ,,  a^^ni  du,  Théâtre:^  à  Colin. 
A I  II.  Pourpajfer  dçuçement  U  vie. 
Voilà  votre  ampur  en  déroute. 
ÇOLl^^,a  Colette. 
Ah  !  jufte  ciel  !  qui  Tauroit  dit  ? 

AGATHE,  ^T^izrf. 
Colin  eft  U  qui  nous  écoute ,     \ 
Qbfervons  ce  qu'on  m'a  prefcrit., 
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BLAISE. 

Air.  Et  mon  petit  cœur  de  quin:(e  ans. 

On  ne  peut  en  époufer  deux. 
LE  PROCUREUR  FISCAL. 

On  ne  peu]C  en  époufer  deux. 
BLAISE. 

I 

Sçachons  qui  votre  coeur  préfere.- 
AGATHE. 

Que  Tun  &  Tautre  perfcvere  : 
Je  me  donne  au  plus  amoureux. 

LE  PROCUREUR   FISCAL. 
Air.  Att^nde\-'moi fous  l'Orme. 

D'une  douce  efpérance 
Vous  flattez  donc  mes  vœux  ? , 

BLAISE. 

J'aurons  l|t  parfarance 
Sur  ce  vieux  radoteux  ^ 
Baillez-moi  donc  courage  ,    . 
Là ,  par  quelques  faveurs. 

LE  PROCUREUR  V\SCkL ^voulant prendre  U 

Souquer  d'Agathe. 
De  votre  main  pour  gage 
Que  j'obtiemie  ces  fleurs. 

BLAISE. 

Air.  JDormir  efi  un  temps  perdue 
C'eft  jx)ttr  Bbà£t  le  Bouquet*  ; 
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LE   PROCUREUR   PISCAt. 

C'eft  fort  hieti  l'entendre  ! 

COLETTE,  iiCWàt. 

Vous  deveî  bien  être  aa  f&it.' 

C  O  L 1 N ,  a  Colette. 

» 

Oui ,  je  viens  de  tout  comprendre. 
AGATHE. 

•  _  » 

Vous  allez  me  chiffonner  ; 
J'aime  mieex  vous  le  donner  , 
Que  de  Je  lai&r  prendre. 

A I  Ré  Sont  les  Garçûni  du  Port  au  BIcdL 
En  faveur  de  votre  amitié  » 
Prenez-en  chacun  la  moitié. 

COLlîi  y  à  part. 
Voilà  donc  ma  flamme  tfrahie  ! 

AGATHE. 
Je  ne  fais  poÎQt  de  jaloufie. 
LE.PROCUREUR  V ISC AL .  tirant  Agathe 

,   ;  à:  part* 
hi^f  fO^fensbUfu 

Apprenox-mm  v&^t  bas  >  ma  chère  » 
Si  je  ne  îqm  pas  mieux  vous  plaire^ 

AGATHE, 
Qui,  •  « .  N^en  dites  rien. 

BLAISE,  ééLÙramdefon  côté. 

Pour  vous  trouver  biaft  en  minage  » 


1 
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Il  faut  un  garçon  de  mon  âge* 
AGATHE. 
Chut.  •  •  «  je  le  fens  bien. 

BLAISE,  à.faru 
Air*  Et  dru  y  dru  j^dru. 
HéUs  !  pour  moi  queu  doux  plaifif  ! 
LE  PROCUREUR  FISCAL,  à  part. 
Je  ne  me  fens  pas  d'aife^ 

Pour  nous  parler  plus  i  loiiir  > 
Revenez  tantàc  Blaîfe^ 

(  Btzs  au  Procureur  FifcuL  ) 

*  Tantôt  chez  nous , 
De  grâce ,  rendez-vous. 

LE  PROCUREUR  FISCAL. 
Oui-dâ  ,  chaud  comme  braife. 
AGATHE. 
A I  n.  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance. 
Pour  Tun  des  deux  fi  ft  fuis  plus  éprife , 
Je  dois  encor  brûler  d*un  feu  difcret  : 
L'heureux  amant  que  mon  cœur  favorife  ' 
Ne  doit-il  pas  deviner  mon  fecret? 

BLAISE  ET  LE  PROCUREUR  FISCAL- 

Air.  Mûri  Père  a  fait-  bâtir  maifon. 

Par  la  jarni  que  je  fiiis  aife  !] 
Donnez  cette  main^j^  que  je  la  baife^. 


.) 
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AGATHE. 

Modérez-vous  donc.  •  •  •  la  voiU. 

{Elle  donne  à  chacun  une  main  j  I^uni»£ar'tètyantg 

&  l'autre  par^erriere.  ) 

C  O  L  I  If  ,  a  part. 

Que  vois-je  U  ?  •  •  é 

LE  PROCUREUR  FISCAL  ET  BLAISE. 

Ah ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

'      E  N  S  E  M  B  L  E. 

Lb  Pkoc.  FiscAt.  Biaise. 


Adieu  »  Maître  Bl^e  \ 
Von  verra 

Qui  de  hous  d^c^c  l'em- 
portera. -     . 


Adieu ,  *  boii  ^  homme  ;  ' 

Ton  verra  . 
Qui  de  nous,  deux  Tem* 
,  portera. 


{Us  fartent  tous  les  deu^x  en  riant ^fy  en  Je  moquant  ' 

Vun  de  l'autre.) 


<  .•     « 
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,         SCENE     X.     . 

COLIN,  CÔl^îiTtÉ,  AGATHE. 

C O Lï I>î ,  pifoé. 

» 

hî^»'fonhimtur  ejl  ^  Càzkcrainc. 

Je  reqpxxce.i  kr  ten^^e^. 

2:  AGATHE-  i^  ^   —  *^ 

Hé  i  qa*aviga*v«iis  <Îôi»*  ,-  Gafiit  ? 
£â>ce.  qvn  votre  MaitrefTe 
.  Vous  a  doôné  da:  ehagtili  \  '  "^ 

COtlN. 

•  * 

'  ^  Je  fciéprife ,  jarnonbUle  ^ 

Un  cœur  qiiî  coûte  ïî  peu. 
Faut-il  qu'une  hoxmète  Fille 
Donne  à  tout  venant  beau  jeu  ? 

AGATJii;  à. Colette. 
Axa.  Conjkeof. 
Eft-ce  de  toi  qu  it  veut  parler  ? 

CO'L^TH'S.,  bas  à  Agathe. 

Vraiment  oui ,  le  fec|:et  opere« 
Tu  dois  encor  diflimuler , 
Tu  parvietis  enfin  à  lui  plaire. 


>' 
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Il  faut  fans  écliirciffert^enc 
Confondre  ce  volage  amant. 

COLIN- 

Air.  Quand  J€  vous  ai  donné  mou  c^uu 

Ah  !  qu'une  Fille  a  Tair  trompeur  ! 

le  viens  de  tout  entendre* 
Agathe  partage  fon  cœur  ! 

Ciel ,  m'y  devois-je  attendre  \ 
Agathe  partage  fon  cCÉur  ! 

AGATHE 
Je  n'ai  pû*m*en  défendre. 
A I R.  C*ejifi)n  bienfait  j  t^éfi  encof  tfticux^ 

Ott  aîme  le  tiers  &  fe  ^lîràrr  ,• 
C'eft  à  préfcnt  l'crfa^;  ^ 

Vous  avouer,  fans  nul, égard,     ,  .     • 
Votre  penchant  volage  !  '  ^ 

agaxhJ^'; 

Lorfque  Ton  peut  n'aimer  qu*un  feul  objet , 

Cèft'fott  bien  fait:  ^  '^  \( bis. ) 

Lof  i^t/to  Seti  d'un  l'o»  en  peut  douar  deux , 

•  C*^:'cflcor  maeoflr.ç  \  y\^     '.  (^ij.) 

COCrN^i^  Cbiferr^ 
A I  R.  jRw/A  U  mondé  j.  ou  A/iai  çn  i^ancu 
Mais  je  ne  la  reconnois^  plus; 

COLETTEW  ColQu 
Hélas  !  ni  smû 


'  ■«■    1 1 
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COLIIÏ. 

Je  fuis  confu^4 
COLÈTtE,  àpam 
L'afl^re  eft  pour  moi  ^délicate* 
(  Bas  à  Colin.  ) 

Poar  là  contraindre  à  du  recotif  ^ 
faites  le  fier  à  votref  tour« 

(  Bas  k  Agathe.  ) 

Tiens  ferme  >  Agathe» 

AGATHE. 

A  i  Rfc  En  toute  chùfe  iil  efi  bon^ 

Quand  on  n  a  qu  im  feul  amant  ^ 
Que  faire ,  s*il  eft  volage  ?       . 
U  faut  >  crainte  d'accident , 
Qu  avec  plufieurs  on  s'engage. 
En  toute  chofe ,  il  eft  bon 
P'ufer  de  précautîoii. 

COLIN,  <è/>tf/t. 

A 1  H.  Vn  billet  doux. 

1         '  ._...■  -     . 

Crainte  de  chommer  d'amoureutt 
; . .     .  Agathe  Içs.prend  deux  à  deux  î 

.    AGATHE 
-    Aiït^  ,Cefi  fort  bien  fait  à  moU 
Ke9tét  toujours  fîdelle  » 
C'eft  pour  mourir  d'ennui* 
Colin  change  de  Belle  ^ 


C*eft 
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C^eft  fort  bien  fait  à  lai, 
Dois-je  trouver  étrange 
/    Qu'il  dégage  fa  foi  ? 
,  Non ,  je  lui  rends  le  change  ^ 
C'eft  fort  bien  fait  i  moi. 

C  O  L I N ,  d^un  air  étonné  à  Colette. 
A I R.  RévtillcH^vous  j  belle  endormie^ 

Qu'eft-ce  donc  qu^elle  s^itnagine  ) 

COLETTE,  ^Co/i«. 

C*eft  prétexte  pour  vous  quitter.    ;  \ 

(  Bas  â  Agathe.  ) 
Point  d  ed^rciilement ,  Coufine*  : 

COLIN.     ' 

•  '   '      •  .      .  ', 

Je  ne  puis  plus  y  réiïften 

Air.  L'autre  jour  dejfous  un  Ormeaum 

Pouvez-vous  vous  plaindte  de  moi  ? 

Parlez ,  crtiéllè. 
Vous  avei^  ttahi  votre  foi  : 
Cœur  infidèle.  . 

Malgré  votre  changement , 
Ma  flamme ,  en  ce  moment. 
Pour  vous  fe  renouvelle. 

{Agathe  fourît.)     '. 

Elle  rit  de  ma  douleur. 
Ah  !  qiiel  çft  mon  malheur  ! 

C 
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AGATHE,  has  à  Colette, 

/ 

A I R*  Tu  n*as  pas  le  pouvoir* 

AJx  !  ma  Coufine ,  ton  fecret 

Produit  un  bon  effet  j 
£t  mon  cœur  va  prendre  l'elTof . 

(  ColçCCc  bas  à  Agathe.  ) 

s 

11  n'eft  pas  temps  encor.  (  bis.  ) 

C  Q  L I N  >  tendrement. 
A  tR»  Ah  l  fi-j^wfois  connuiM^  de  Catinat. 

Prenez-vous*  du  plaîiîr  à  me  rendre  jaloux  ? 
Voulez-vous  perdre  un  cœur  qui  n'aime  rien  que 

vous? 
Songez  qu'un  tendre  amant  eft  tui  tréfor. 

À  G  A  T  HE. 

Hébien! 
Peut-on  trop  eii  avoir ,  fi  c'eft  un  fi  grand  bien  ? 

COLETTE. 

Air.  Du  haut  en  basi 
Confine  >  calme  fa  triftefie.. 

4 
% 

.(Bjos  à  Agathe.}:     . 

N'e^x  faites  riem/    . 
(  Haut.  ) 

Ce  pauvre  corps  t^aimé  fi^bien  l 
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Pour  lui  la  pitié  m*intére(îe.    ^ 
Ré|)onds ,  ri^ponds  à  fa  tendreflê. 

*  ^ 

(  Ba^  à  Agathe.  ) 
N'en  faites  rieiL  /   . 

COLIN. 

r 
f  »  - 

Air.  L'Amour  me  fait  mourir*. 

Hélas  !  iiélas  !  ma  chet^  » 
Rends-moi  ton  amitié  : 
De  ma  douleur  amere  ^ 
N'as-ttf  d<mc  pas  pitié  ? 
Si  tji  ne  ceflTes  ti  ^ig^wt  »        > 
Je  vais  percer  mon  cœur, 

COLETTE,  a  a/ï/i. 
I  R.  Gardei  ^*«  moutons  ,  /ir«f  e  ,  /iro/i^ 
Je  vais  parler  pour  vous  Colin. , 
COLIN,  a  Colette, 
*  Flechidez  donc' l'ingrate. 
C  O  L  E  T  T  E ,  *<w'  a*  Agathe,       ^ 
Tû  vois  II  mon  projet  èft  vain. 
'.  h.GkT.}^Z,ji  (Colette, 

U  eft  temps  que  j'éclate,  r.    ,, 

COLETTE  i*«  a  ^«A«i 

'Non;  gar<le^t-én  bien; 

Cij 
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Ne  lui  réponds  rien« 

COLIN. 

Ah  !  là  bonne  avocate  ! 

COLETTE,  bas  à  Agathe. 

Air.  Cotillon  couleur  de  rofe. 

Il  ne  fauc  rien^  précipiter  ; 
Son  caprice  |)éut  lui  reprendre  : 
Mais  je'f^au^àt  bien  Tarrcter , 
Couiîne  y  va  ché2  toi  m'attendre* 
Je  veux  i  avant  de  le  quitter , 
Qu'il  ibit'  confiant ,  fidèle  &  tendre* 

C  O  L  I  N  ,  a  part. 
Elle  fourit  :  bon  »  c*efl  tant  mieux.  . 

.  {^A  Agathe.) 
Je  Us  ma  paix  dans  vos  beaus  yeux» 
A  G  A  T  H  E.  Vioi  air  affecU'. 

A I  R.,  Je  vous  la,  gringole. 

'   ^  ■'  '    • 

Vous  pouvez  m'aip^^r ,  Çolii;  ^-r 
Rien  ne  vous  en  empêche. 

COLTN. 

Ma  chère  Agathe ,  à  la  fin  ; 
Nt  m*efl  donc  plus  revêché  ?     ' 
Je  yeux  j  par  <les  foins  ^UILdus.^ 
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AGATHE. 

A  rien  je  ne  n^'oppofe. 
Avoir  un  amant  de  plus , 
C'eft  toujours  quelque  chofe. 

(  Elle  fort  en  riant.  } 


SCENE    IX^' 

COLETTE,  COLIN. 

C  Ô  t  E  T  T  E. 

AlVk,'  Suivons  l'Amour  i  c'ejl  lui  qui  tiflus  ttfistK* 

0 

Qvt  je  vous  plaiiuT 

COLIN. 

Quelle  eft  ma  furpcife  I 
C'en  eft  donc  fait ,  rien  ne  l'attendriit. 

«  •  <  ■  ' 

COLETTE. 

Vous  Taimez  trop  »  elle  vous  méprife  : 
Je  n\û  pu  rien  gagner  fur  îen  efpur. 

^  X  R.  Pour  héritage  j  je  n^eus  de  mes  parenu. 

Cette  infîdelle 
Excite  mon  courroux  ; 

Trouvera-t--clle 
Vxk  plus  parfait  Epoux  ? 

Cii^ 


3*     SA  jCOQVlTTt'^ 

•COLIN. 
Si  cemm»  Vous  • 

t 

Penfoit  cette  parjuré  » 
La  fiéiicité  la  plus  piir^ 
Eût  été  pour  nous. 

COLETTE. 

Air.  Sur  le  pont  d* Avignon. 

Hélas  !  fî  coinni9  moi  penfoit  votre  Maitre(Ie  , 
On  vous  aimeroit  crop.^Adieu^  (juelle  foible0è  ! 

4 

COLIN. 

«  ♦ 

Air.  Voccajion  fait  le  Larron. 

Reftez ,  reftez ,  car  le  chagrin  m*obfe Je. 
De  mon  malheur ,  Colette  »  ayez  pitié» 
Apprenez-moi  s*il  n*eft  point  de  remède 
Pour  regagner  fon  amitié. 

r  COLETTE. 

Air.    Vous  voule\  me  faire  chanter. 

Je  vous  TofFrirois  de  bon  cœur. 

Conîmes^r  vous  fatisfaiie? 
Agathe  e^  trop.*.  Votre  doufeur 

Me  contraint  à  me  taire« 

COLIN. 

Pourquoi? 

COLETTE- 
Pour  len  dire  dti  tiiiil  l 
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J'aimè  trop  ou  Coofine.^ 
Déplus.... 

COLIN. 

t)e  plus  ? 

COLETTE. 

Son  cœur  bannal 
Sçait  plus  d'une  routine. 

AïK.  Jh!  Ji  y  avais  connu  M.  de  Catinat. 

Ce  que  je  vous  dirois  vous  paroîttoit  fufpeâ:. 

COLIN. 

Pourquoi  donc  ? 

^      COLETTE 

On  me,  voit  rougir  â  votre  afpefté 
Le  monde  eft  fi  méchant  !  •  •  •. 
On  peut  me  reprocher , 
De  trop  fuivre  un  penchant 
Que  je  ne  puis  cacher. 

COLIN. 

Air.  Tu  croyais  en  aimant  Colette^ 
Vous  m'aimez! 

COLETTE 

Je  fais  pIus"  encore* 

Colin  )  ne  m*intecrogez  plus  : 

C  vi 
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Un  fecret  ennui  me  dévore  ; 
Je  voudrois....  ô  vœux  Aiperflus  t 

AtR.  Mufttté  dk  CêLllirhoe. 

Quand  j'entefid^ 
Votre  Mttfecce  , 
Je  répète 

Ses  tendres  accens  : 
Ma  tendrefTe 
£ft  fans  efpoiir } 
Et  fans  cetCe 
Je  cherche  à  vous  voir^ 
Inquiette , 
£n  cachette  y 
Je^vous  guette, 
Et^û  je  rencontre  enfin  vos  yeuXg^ 
•'  Je  fens  naître.... 

Je  crois  être 
Dans  les  Cieux:.t 

C  O  ï^  I N  a  tendremenf. 

Â I R. .  Ze  Sav^t\er  matincux. 

Ah  !  Colette ,  vos  difcours 

Ont  un  attrait  qui  me  flatte  ; 

Us  rappellent  les  beaux  jours 

Où  j'étois  aimé  d'Agathe,  (  bi^. } 

é 

Air.  Cela  m^.eji  bien  dur^ 
Entre  mes  bras  y  fous  ui^  feuillage  > 
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L'Été ,  je  la  voyoîs  dormir .; 
Sur  fa  gorge  &  fur  fon  vifage 
Mon  chapeau  poufToit  le  Zéphir. 
Tour  moi  >  difois-je  >  Amour  l'a  fait  fi  belle  ! 
Quand  je  me  rappelle 
La  douceur 
D'un  bonheur 
Si.  pur , 
Cela  m'efl:  bien  dur. 

COLETTE. 

A I  R>i  Quitte  ta  Houlette  :  ou  Ah  !  ah  !  ma  Cct^ 

fine  j  je  fuis  peu  fine^ 

Cela  vous  chagrine , 
Laiflfbns-U  ma  coufinç } 
Cela  vous  chagrine. 

^  COLLN. 

Non  î  je  veux  tour  fçavoir. 
COLETTE. 

Je  fuis  difcrette  ; 
Mais  la  poulette  y 
D'un  tcte  à,  tct^ 
Flatte  ce  foir^ 
De  deux  amans  le  tendre  efpoir*  . 

COLIN. 

A  m.  Mon  petit  doigt  tne  l*à  dite 
Qu'ai-je  appris  ?  ah  l  VinfidçUe  \  • 


4*      LA   COQUETTE 

Les  rtçoit-elle  chez  elle  ? 
COLETTE. 
Oai.*.  Mon...  Colin  ^  je  nai  rien  dir* 
COLIN,  avec  tranfport* 

Si  vous  prouvez  ce  myftere , 
Des  ce  jour  je  veux ,  ma  çhere  > 
Vous  çpoufer  par  dépit. 

COLETTE. 
Air.  Les  routes  du  mondc^ 
Par  dépit  ! 

COLIN. 

Ah  !  pardonnez-moî 
Levjcrouble  affreux  ou  je  me  voi. 

Non ,  non ,  ce  fera  par  tendreflfe  ;  ^ 
Vous  avez  le  don  de  charmer; 
Oui...  Mais  j'ai  fait  une  pnfifnefle 
De  ne  point  cefler  de  l'aimer. 

COLETTE. 
Ain.  Fille  qui  voyage  en  France. 

La  foi  qu'en  ahiour  on  jure 
N'a  de  force  qu'un  moment. 
Fait-on  mal  d'être  parjure , 
Quand  on  promet  foUem^snt  ? 
Une  infidetle 
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Upit  digager  du  ferment 
Qu'on  fait  ponr'elle. 

Air.   De  nécejjité nécejjttante. 

Deux  amans  chez  elle  ont  fçu  fe  rendre^ 

Colin ,  vous  pouvez  les  y  furprendre  : 

Mais  fur-tout  point  d'éclat ,  je  vous  prie.. 

*       f 
COLIN,  lui  dormant  la  main» 

Je  fuis  i  vous  pout  toute  ma  vie. 


s  C  E  N  E     X  I  L 

Madame  BOMBINOTTE  ,  LUCAS  , 
COLIN,  COLETTE. 


Madame  BOMBINOTTE. 

»  »       » 

.  AxR.  Refrain. 

V  Ous  quitte»  doiw  ma  fille  ? 
Que  d^  bi  i  que  de  Bariblçts  l 

COLIN. 

Pour  ça  vôtre  famille 
Ne  manquera  jamais*  .. 

■ 

Air.  Ton  humeur  ejlj  Catherine^ 
Je  n'y  penfe  plus* 


é^     X'A   COQUETTE  : 

Madame  BOMBINOTTE.: 

Tredame  ! 
Hé  bien  !  Golin  ^  en  ce  cas  » 
Un  autre  l'aura  pour  femme  ^i 
Et  je  la  donne  â  Lucas* 

LUCAS. 

Oui)  j'avons  fon  cœur  pour  gage. 
COLIN, 

Encor  Lucas  !  eft-ce  un  jeu  ? 
Donnez-lui  tout  le  Village  ; 
C*eft  pour  elle  encor  trop  peu. 

A I  n.  T^as  le  pied  dans  le  margouiUu 

Gros  Gùillot  6c  Blaife  aullî 
Sont  chez  vous  avec  votre  fille. 

Madame  BOMfiINOTTË. 
Bon  !  quel  conte  \ 

COLIN.. 

Cefiaiiifi. 
Madame  BOMBINOTTE 
Agathe ,  Agathe ,  venez  ici. 
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S  C  EN  E     X  II  L 

Madame  BOMBINOTTE  .  LUCAS, 
COLIN ,  COLETTE ,  AGATHE  , 
LE  PROCUREUR  FISCAL  & 
BLAISE. 

LE  PRCXIUREUR  PISCAL  ET  BLAISE  ,  «» 

ftàvaat  Agathe, 

Air.    Refrabu 

jf\Lx,oMs  vcàx ,  all<ns  yoit ,  «lions  voit  « 
Qui  de  aons  kdoitsvoir. 

.  Madame  fiO  M  B I N O  TT  £. 

Jktà.*  Le  Pâu'qu'<m  offone  :  va  les  Edaa' 

fémimu. 

Venez  ,  pedce  fi>cte  , 
Vous  duu^rez  de  noee. 

LE  PROCUREUR  FISCAL 

» 

Madame  Bombinortt  » 
Je  fuis  fon  prétendu.   ... 

•  BLAISE. 

r 

Oh  !  j'turai  la  viâoire. 
LUCAS. 
:    Voire  J 


I     .      «■ 
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LE  PROCUREUR  FISCAL. 
Je  fuis  beaucoup  plus  riche. 

,.      BLAISE. 

Otticke  î 
Morgue ,  fon  revenu , 
A  Ç^^y?z-liioi ,  ne  vaut  pas  uju  féctté 

^         *  ^  ^    LUCAS. 

/. 

r    Air,  T'a-f'il  tâté tes  tettans  f 

Queu  faataiiîe  eft  U  votre. 
Bon  !  bon  !  vous  radotez  tous  deux  : 

Vous  voyais  fon  amoureux , 
, .(.  ;  :  Vous  ne  l'aurais  ^  ni  Vran ,  ni'  l'autre. 
C'eft  moi  qui  fuis  Tprécendanc 
Vp^s  n>n  tât'rais  que  Ld'iwie  dent. 

Avant  vous  j'dois  l'époufer  ; 
J  ons  pris  pour  arrbe  ito  baifer. 

BLAÏSË,  à  Jgaekc. 

Vous  m'aimez  bian  tendrement; 
Vous  me  f*avez  dit,  foi^vei^z-vous-en. 
LE  PROCUREUR  FISCAL. 

Vous  m'en  avez  dk  autant*  * 
ÇjP  L  \ï{3 

Quel  Hanirel  <>bligdàat  ! 
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Air.  Des  Trembleurs» 

Perfide  &  trotnpeufe  Agathe  , 
De  ce  bonheiK  qui  les  flatte 
Vous  me  berciez  donc ,  ingrate  ! 

AGATHE,  timidement. 

«      Ah!  Colin! 

COLETTE,  âÇçIia. 

Quel  air  fournois  ! 

Madame  B^OUBINOTTE,  en  colère. 
Jour  de  dieu  !  crains  ma,  çolet^. 
Amufer  de  la  manière 
Quatre  Amans  ! 

AGATHE. 

Nentii ,  ma  mère  j 
Je  n*en  amufois  que  trois. 

Madame  B  O  MB  I N  O  T  T  E. 
Air.  Md  raifin sUnvabcn  train. 

Je  ne  fçais  plus  où  j'en  fais. 
Avoir  tant  de  favoris  ! . 
Pour  moi  quels  affronts.  ! 

AGATHE,  a  a&rre. 

Goufine ,  réponds. 

\.     COLETTE 
Suîs-je  votre  interprète  ? 

Madame  BOMEINOTTE. 
Quelle  Coquette  eft-ce  donc  ça  ? 
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AGATHE. 
Qu*eft-ce  qu'une  Coquette  ? 

COLIN. 

Lon  la. 

AGATHE. 
Qu'eft-ce  qu'une  Coquette  ? 

LE  PROCUREUR  fISCAL. 

« 

Air.  Tant  de  valeur  &  tant  de  charmes» 

'     C*eft  un  cœur  pctti  d'itnpoftures , 
Perfide  par  amufemenc... 

LUCAS. 

Qui  fçaic  tromper  adroitement  » 
Et  cirer  d^'un  iàc  deux  moutures. 

BLAISE. 

Air.  C*e/i  le  tran ,  tran ,  trart^  tran% 
Marquer  à  Tun  de  la  tendreiïè , 
A  l'autre  faire  les  yeux  doux.... 

LE  PROCUREUR  FISCAL, 

*  « 

£c  ménager  avec  adrelTe 

A  deux  autres  un  rendez-vous,.., 

LUCAS. 

Leur  parier  i  tous  en  cachette  ^ 
Et  s'engager  de  but  en  blanc... 

(  Tous  les  Trois.  ) 

...  .  \ 

C'efl:  le  tran ,  tran  »  tran ,  tran  ^ 

D*une  fine  Coquette, 

COLETTE. 


COtEtTÉ. 
Ami  FaH4eyilU  d(  la  Rofe. 

Venez ,  Colin  j  c*éft  tfop  attendre  i 
N'en  avez-voQs  pas  gifez  vu  ? 

AGATHE^  avct  fuqtfifck 
Vous  fujrez  ? 

c  0 1  î  iï. 

L'amour  le  pttàètèndré  I 
Chei^é  (Jdlette ,  tous  éft  dû. 

Agathe  »  adieu  ^  je  voiis  laifle 

Gros  Guillot  ;  Blaife  &  Lucas; 

A  G  A  t  H  R 
Quoi  !  Coliii  lie  m'époufe  pas  ? 
Ah  !  c|ttel  rêvera  pour  tm  ceiidreCf  ^ 

G  O  L  I  N. 

A  î  k.  V amour  nUft  pas  un  oUcam 
Non  9  là  chôfe  eft  réfolue; 

COLETTE,^  Co/im 
Ce  ieroit  être  bien  Ibu^ 

LUCAS. 

Aile  veut  Colin  itoù  : 
Jarnoiibilie  »  queu  goulue*  i 

lË  PROCUREUR  FISCAL  i  «/e  niïranii 
Aï K.  Ah  !  mon  mat  nç  vient  que  dfaimeh 

C'en  eft  ù^i^  je  |irehd$  )mon  partie 
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BLAISE. 

Adieu  y  je  ferions  bian  loti. 

(  li/vrt.  ) 
LUCAS. 

De  fon  cœur  je  m  croyois  Aanti  4 
Mais  je  n* tenais  qu'une  ombre^ 
Morgue  !  mVlà  trop  bian  avarti , 
Pour  me  mettre  du  nombre. 

(  Jlfe  ittire.  ) 


SCENE   XIV-    ET    DERNIERE. 

AGATHE ,  Madame  BOMBINOTTE» 
COLETTE,  COLIN. 

AGATHE. 

Air.  Vautre  jour  dans  un  Jardin. 

jfVRR-ftTEï  encot ,  Colin  ; 
Je  connois  mon  imprudence. 
Colette ,  c*eft  bien  vilain 
De  tromper  ma  confiance. 
Hé  !  pourquoi  me  difîez-vous 
Que ,  s*il  devenoit  jaloux , 
Je  pourrois  fixer  fon  cœur  ? 
'  Vous  caufez  tout  mon  malheur. 
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COLIN. 

.^AxKk   f^Audeville  des  Amours  Grivois  :  Amis ,. 

chantons  à  pleine  voix^ 
Ceci  mérite  réflexion* 

AGATHE. 
Non ,  je  n'étois  pas  ingrate* 
C  O  L:ETTE ,  en  voulant  emmener  Colin* 
Allons  9  Cplin ,  faivez-moi  donc'} 
Qiie  votre  amour  éclate. 

C  O  L I N  >  avec  vivacité  prend  la  main  d^Agathe. 
Avec  votre  permiffion , 
Je  vais  reprendre  Agathe. 
,    C  O  LE  T  T  E  ,  piquée. 
Air.   F^ous  le prene:[Jur un  drôle  de  ton. 
Eh  !  comment  donc  t  fe  moque-^ôn  de  moi  ? 
Vous  venez  de  nr  engager  votre  foi. 
COLIN,  en  fi  moquant  d*elle. 
Air.  Fille  qui  voyage  en  France^ 
La  foi  quen  amour  on  jure  > 
N'a  de  force  quun  moment  :^ 
Fait-on  mal  d'être  parjure  > 
Quand  on  promet  follement  ?- 

Une  injidcllc 
Doit  dégager  du  ferment 
Qu'on  fait  pour  elle. 

Mad;fme  BOMBIÏ^IOTTE. 

Air.  Non ^^ je  ne,  ferai  pas >  &c. 
!tuY^z  loin  de  ces  lieux ,  vous  n'êtes  qu'une  (otcek 
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COILITTE. 

Potiçèmenc>  sit  vova  pliât  ^  MadanW.fiàmbâv)ft< 
Colin  cft  un  Behet ,  |e  Vûi  toujoum  bie^i  dit  i 
|1  i^e  mérite  pas  une  femine  d*efprit^   - . 

AiJL.  J)u;  Canfiteo/. 
Au  fein  d'un  ftapide  fepos 
.   L'Airnoiir  s'endort  dasi»  cet  ar}4et  ' 
0|i  pejrd  ïbn  cempsavcç  les  fot$. 
Non ,  non ,  l'art  d'twfe  femme  hab^è 
Ne  dvpe  que  les  gr^ndç  efprits  j , 
Çherçhoi^s  un[  jppoux  à  Paris. 

ÇQilN, 

Air;  Je  ne  fuis  pa^  fi  DicéU^  • 
\  ^.  C'eft  vous  feule  que  j'ainie* 
AGATHE. 
Je  tf  aime  auffi  que  vous.* 
.Madame  ^OMBINOTTB. 
Dires  toujours  de  même , 
Soyez  heureux  Epoux^ 

COLlN. 
Tout  (a  vient  da  Colette* 

Madame  BOMBINOTTE, 

Voyez  qttèl  e%it  noir  J 

AGAThi. 

H^a^*  f^&ois  Cbqùeeoe  I, 
Saxis  le  fçavoir^ 


H 


■i 
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J|*OiTiEMS  ta  maiit»  ma  chère  Agathe  jr 
Ah  !  qu'un  pareil  bonheur  me  iatte  ! 
Ce  jour  va  combler  mon  efpoii:« 
S'il  faut  que  de  l^hymen  s'ei^uiye 
Quelque  échec  qu^on  ne  peut  prévoir , 
|iéla$  !  du  moins  que  ça  m'arrive  a 
Saqs  le  fçavoir» 

Je  fiis  toujours Hmple  &  Aôtké^ 
Mais  foùvent  dans  le  précipice  i 
On  rombe  fans  Tapperce^oir  ^ 
Si  jamais  je  te  fais  injure  > 
Colin  9  ne  va  pas  m'en  v^M^t^ 
Car  eè  fera  -,  je  te  le  jure , 
Ç^aps  le  (Ravoir. 

tîne  Madame ,  une  Bergère  »    . 

Egalement  cherchent  à  plaire  5 

_  » 

£t  s'occupent  de  cet  efpoir  ; 


/ 


^ 'Jif  ■lUI.J.i-JXM'    ■    '■    ■■.i'M«f»  «iiî  I  mil  I  ■!■ 


I 


(  X  )  La  Mufi^iie  -ik  tcrus  les  airs  cônteiHis  dans  cette 
f{icç  £9  iXQVLyç  à  la.  fin  agi  i%  CficscfaMlè  d'Erpric,. 


■•'-î.' 
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A  Paris  la  moindre  grifette^ 
Eh  fait  un  art  matin  &  foir  : 

/]}4ai5wViilaçe  on  eft  Coquette 
Sans  le  fçavoir. 

Sans  nous  parler  àè  fa  tenJrefle, 
•  Un^  amant  nous  fait  poIîtefTe ,  ' 
Et  Ton  s*accoutume  à  le  voir  : 
Petit-à-petit ,  foh  langalgô 
Sur  notre  cœur  prend  du  pouvoir  ; 
^  Et  c'eft  ainfî  que  Ton  s'engage 
Sans  le  fçavoir. 

Xjn^  tendre  Amant  à  fa  BergeW 
Dérobe  Une  faveur  légère , 
C'eft  un  baifer  qu'il  veut  avoir  j 
Enfuite  il  ofe  d'avantage , 
Lçï  cœur  commence  à  ^s'émouvoir  : 
La  tête,  tourne ,  &  l'on  s'engage 
Sans  le  fçavoir.  ; 

Avant  douze  ans  Gogo  fe  pare , 
De  fbn  cœur  le  plaifîr  s'empare 
Quand  aile  eft  devant  un  miroir  : 
Aile  minaude ,  fe  tiant  drette , 
Et  ne  veut  plus  mettre  un  mouchoir  t 
Voilà  Gogo  déjà  Coquèttç 
Sans  le  fçavoic. 
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Plus  d'un  mari ,  coquet ,  volage  , 
Prétend  que  fa  femme  foit  fage , 
Tandis  qu'il  manque  à  fon  devoir. 
£poux ,  quelle  erreur  eft  la  vôtre  î 
Dormez ,  dormet ,  fur  cet  efpoirj 
Mais  vous  ferez  tout  comme  un  autre , 
Sans  le  fçavoir. 

Je  nous  aimons  fans  nul  reproche  > 
Je  n'achetons  point  chat  en  poche  > 
Quand  il  s'agit  de  fe  pourvoir  j 
Mais  à  la  Ville ,  jarnonbille , 
On  donne  dans  le  pot-au-noir  : 
On  prend  fouvent  Veuve  pour  Fille ,  . 
Sans  le  fçavoir. 

Iris  dormoit  fur  la  fougère  ^ 
Un  jeune  Berger  téméraire 
Voyoit  voltiger  fon  mouchoir. 
L*occafîon  me  favorife , 
Faifons ,  dit-il ,  notre  devoir  i 
La  pauvre  enfant  fe  trouva  prife  > 
Sans  le  fçavoir. 

FIN.        ' 


r 


CÏTMERÊ  ASSIÉGÉE, 

OPÉRA-COMIQUÉ 

EJSr  UK  ACTE; 

~        '    '      '  •  '  * 

Repréfenté  à  Bruxelles ,  pour  là  première  fois  > 

lé  7  Juillet  174Ô. 

ET  A  L'OPÉRA 'COMIQUE 

le  Lundi  12  Août  1754. 

Militât  omnis  Amans  et  habet  sua 

Castra  CupIdo. 

NOUVELLE   ÉDITION. 


Le  prix  cil  de  vingc-quacre  fois  fans  Mufîque. 


t2L  Mufique  fe  vend  féparémenc  16  fols. 
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A    P  A  R  I  s, 

Clieï DucHESNB,  Libraire ,  rue  Saint  Jaoquci 

au  -  deffous  de  la  Fontaine  Saint  Benoîc  , 

au  Temple  du  Gouc. 

M.  DCC   LX. 
Avec  Approbation  &  Privilège  dit  Rci* 


ACTEURS, 

BRONTÊS  ,  Chef  des  Scythes,  h  Sr.  Parent.  . 
ÔLGAR ,  Prince  Scythe,  le  Sr  De/champs» 

BARBARIN  ,  Aide  de  Camp      * 

d'Olgar,  leSr.deLiJU» 

NYMPHES. 

èAPHNÉ,  Mlle.  Filliers. 

CLOÉ ,  Mlle.  De/champs* 

CARltE,  7  Mlle.  RofaVint* 

MIRTO  ,5  - 

DORIS,  Mlle. 

Chœur  de  Scythes^  ^ 

Chœur  d'Amants  &  d*Amarltes ,  Habitans  d« 

Cythere. 
Amours   et  Pxaisirs. 


Ml 


Cetu  Pièce  fui  d'abord  faite  en  Profe  Sr  couplet  f 
par  M.  FAVART,  en  focieté avec  M.  FAGAN^' 
€r  repréfmtét  à  Paris  à  Vouverture  de  la  Foire  5r* 
Laurent  1738  ;  depuis  entièrement' refondue  par  M, 
FAFRAT,  pmflttTroupê  des  Comédiens  4e  Bru^ 
belles  ;  &  donnée  A  Paris  fur  k  Théâtre  de  VOpéra 
Cùmifie  ,  fdon  Fordre  qui  fuit, 


CYTHERE  ASSIÉGÉE  > 

OPÉRA-COMIQÙE. 


Le  Théâtre  reptéfmte  l'extérieur  dei  Jardins  de 
Cytkere  ,  qui  fervent  d'Enceinte  €r  de  Rempart^ 
à  cette  Ville  ;  des  Buiffons  de  Myrthes  &•  da 
Rofesfprment  des  Paliffades  ;  à  travers  dfs  Ca- 
lonadxs  qui  s'élèvent  fur  les  Mur  S  ,  on  découvre 
dans  l'étoignenunt  le  Palais  de  VAtnour. 


SCENE    PREMIERE. 

iJAPHNÊ,    DORIS,    CLOÊj 
NYMPHES  ET  BERGERS, 

Sitbicanl  ie  CYTHERE  *  '  lui   célèbrent  une  Fite  la 
thonneur  à.' Adonis. 

D  A  P  H  N  É. 

Air  :  N'*.    201. 
Abitans  de  ce  doux  Empire , 
Chantez  les  Iaix  qu'Amour  iiffplre. 


H 


CYTHERE  ASSIÉGÉE^ 

CHŒUR- 
Chantons  les  feux  qu'Amour  inipire* 

DAPHNÉ. 

Air:  N®.  2.02. 
Vénus  veut  qu'eri  ce  jour  les  Amaiis  téuni* 
Célèbrent,  par  d'aimables  Fêtes, 
Le  tendre  &  charmant  Adonis  , 
La  plus  chère  de  fes  Conquêtes.  - 

Pour  fuivre  ce  Mortel ,  digne  Rival  des  Dîeuxy 

La  Mère  des  Amours  abandonne  Cythere  p 
£t  ion  cœur  moins  ambitieux 
Le  préfère  au  Dieu  de  la  GuerrCè 

{  On  danfe,  ) 
CLOÉ. 

Air:  N^.  2op 
Adonis  eft  fait  pour  charmer. 
Il  ne  cherche  point  d'autre  gloire  ^ 

,    D'autre  viûoire 
Que  le  bonheur  d^enflammer 
L'objet  qu'il  fçait  aimer»  ^ 

(On  danfe,  ) 
CLOÉ. 

Ai  r  :  N^.  204. 
Avec  quelle  ardeur 
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Vénus  &  les  Grace$  .  ^ 

Volent  fiir  les  traces 

D'un  jeufie  Chafleur  !  . 

Dans  les  bois  fleuris 

Des. Monts  d'Idalie ,  ; 

La  DéeflTe  oublie    . 

Ses  Peuples  chér|s. 

(  On  danfi.  ) 

^Un Bruit  de  Guerre  interrompt  la  Fitt.) 

D  A  PH  nI, 

Air:  N^.  -205,  Tantdç  valeur. 

.Ah!  quelle. horreuî  !  quel  bruit  de  Guerrç 
Vient  effaroucher  les  Amours  ! 
Les  Trompettes  &  les  Tambours 
Jlépandent  l'effroi  dans  Çyther^,  ' 


n,if4?^'<^ 


Aat  • 


SCENE     IL 


C  A  m  T  P  »  Itf  priciient, 

Ç  A  R  1  T  E. 

AlB.':  N*.  zotf.  Ah! j'ai  graâd'peuf^ 


S 


£courez-moi ,  mes  chères  Sceiirs  i 
Ah  !  je  me  meurs.  [  bis.  ]     • 

Qù  nous  fauver  de  leurs  ifiif  eivs  ? 

Ah  !  je  me  meur$.  [  bis.  J 

P  A  P  H  N  É, 

Achevez  vite, 
Çhere  Carite, 

C  L  O  É. 

Quel  fujet  çaufe  vos  ftayeuf^^  ? 
C  A  R  I  T  £• 

A  lit  ;  N^.  207.  N^a-yous  pas  vùpaJfiTl 
O  Ciel  !  que  d'Ennemis , 
O  Ciel  !  que  d*Enn«mis 
S'avc^ncent  pour  détruire 
Cet  Empire  ! 
D  A  P  HN  Ê. 

Que  venez  vous  nous  dire  ? 
Je  frçmi?» 


,0  P  t  R  A-C  G  M  JQ  t7E>     y 

C  A.R  I  T  E. 

.  A  IR  :  N^.  208. 

Sous  cet  Orrneau , 
Je  repofois  au  bord  de  l'eau , 
Et  je  refpirok 
L'air  doux  &  frais 
Qu'on  fent  là. 
Ah  ! 
Mon  Troupeau  bondiflbit 
'Sur  des  fleurs  qu'un  Zéphir  careflbit* 

A  l'abri  du  Soleil , 
Je  me  livre  aux  douceurs  du  SommeiL . 

Dans  ce  féjour  , 
Je  croyois  voir  dormir  l'Amour  ;  - 

Un  Monftre  odieux 
L'allpit  frapper  à  mes  yeux. . .  .* 

Dieux! 
Sètoni  Couplet.    Je  m'écrie  auffi-tôt... 

La  Frayeur  me  réveille  en  furfàut. 

Quel  malheur  m'attendoit  ! 
Du  préfage  mon  cœur  palpitoit. 

Sur  le  Coteau , 
Je  ne  vois  plus  mon  cher  Troupeau } 
Je  me  trouve  ,  hélus  ! 
Entre,  les  bras 
Des  Soldats* 

Air:  h*,  ao^.  Menuet  i^  Darianus.    . 

3  e  pouffe  en  vain  des  cris  A  iv 


I     CYTHERE  AUSIÈGÈB^ 

A  pe  fpeftacle  terrible  5 
Alors  un  bruit  horrible 
Glace  mes  efprits  : 
Je  vois  des  Etendards  ^ 
Des  Dards , 
T^es  Gens  ép^rts 
Pe  toutes  parts  ^ 
Et  des  Géans 
Grands^  grands. 
Dont  Iç  nQmbre  couvre  nos  Champ?. 

M  I  R  T  O. 

♦  •  «. 

Air:  N«».  141.  Corn'  vHà  qu'ejl  fait! 

i 

f 

O  Dieux  !  quels  dangers  nous  menacent  î 

C  A  R  I  T  E.- 

Je  prends  la  fuite  ;  mais  hélas  ! 

Pans  les  fleprs  mes  pieds  s'embarraflènt  ^ 
Et  j'entends  çpurir  fur  mes  p^s  ; 
Je  tombe  éperdue  &  mourante  : 
Un  Soldat ,  d'un  air  indifc|-et , 
Saifit  bientôt  ma  main  tremblante  ; 

*.  §Qn  regard  médite  un  forfait. 

C  L  Q  É. 

Qmc  t'a-t-il  fait  ? 
D  O  R  I  S. 

Que  t'a-t-il  fait  ? 


O  P  È  R  ArC  Q  M  IQ  V^E,    -g 

C  A  R  I  T  E.  , 

Air:  J^».  aïo,  Prends,monIris  fPrenfy  totitvaTe^ 

Le  Barbare 

Me  déclare 

Qu'il  va  m'immoler  à  Mars  : 

A  mes  charmes  , 

A  mes  larmes. 
Le  Cruel  n'a  ppint  d'égards. 
Au  fêcours  en  v<iin  j'appelle  ; 
Déjà  le  fer  éteincelle 

Ames  timides  regards....? 

La  Colombe  . 

Qui  fupcofnbe 
Pans  les  ferres  du  Vautour , 

Moins  craintive , 

Moins  plaintive , 

Gémit  de  perdre  le  jour.  ^ 

D  A  P  H  N  É. 
A  ï  K:  îi^.6f.  Un  fçtit  moment  plus-  îaTijL 

Quoi  !  vous  avez  pu  l'éviter  !    , 

Quelle  eft  ma  furprife! 

C  A  R  I  T  E. 

Deux  font  venus  lui  difputer 

L'bpnneur  de  ma  prife  ; 

Je  profite  de  l'inftant  ^ 

Je  nie  fauve  toute  émue  : 
jSans  un  pareil  différend  ,  .     .  , 

J'étois'perdue. 


I 
^ 


^je^       CYTHERE  Â^SIÉGÈE>^ 

D  A  P  H  N  É. 
^    AlA  !  N^.  ipç.  Songei  ^  fongei  à  vous  iéfénàré." 

Songeons ,  fôngebns  à  nous  défendre  ^ 
Préfervons  ce  charmant  féjour. 
Aux  Ennem^  du  tendre  Amou^  , 
Jufte'  ciel  !  faudrâ'-t-il  fê  rendre  ? 
Songeons;  ;  fcngeons  a  noqs  défendre  , 
Préfervons  ce  charmant  féjour  : 
Combattons;  pr^fervofts  Cô  charmât  féjour^ 

(  Tous  Us  Amans  &  Amanm  rentrent  dans  Cy- 
there  précipitamment ,  en  repétant  en  CKœur  ta  fin 
4e  rAir précédent  :  Songeons,  dcç.  ) 


SCENE    I  I  I. 

OLGAR,  BARBARIN, 
B A  R  BAR  IN 

'A  t  &  :  N^«  21 1.  Quand  en  parle  de  LucifeK 


s 


Eigneur ,  ces  lieux  ne  font  pas  furs  ; 
Et  nous  manquons  de  prudence, 

O  L  G  A  R. 
Je  viens  reconnoîtfe  ces  murs  , 
Objets  de  notre  vengeance. 
B  A  R  B  A  R  1  N* 

Ah  !  les  Gefis  de  Guerre  ont  des  cœurs  bien  durs  ! 


OPÉRA'COMIQUE,  ^      H 

Pçfte  foit  de  tioti'e  vaillance.  " 

O  L  G  A  ft. 

A  I R  J  Tdht  iila  m.'i]t  îniifSrèht,     ' 

Quoi!  iBàfbafin  a  p«ur  ? 
BARBARIN. 

Môî ,  ptMt  ! 
,    ^tigneur  Otgaf ,  c'ëA  Mttè  ettëAt  ; 

^   Mak  datis  le  Éonâ ,  )'ai  l'âme  bonne, 

O  t  G  A  R. 

Tous  les  AmâttS  doivent  périr, 
'  ^ârs  en  ftiteur  ainfl  l'ôf donne* 

Ë  A  RB  À  RIN. 
Quî  peut  contre  eux  ainfi  raigriir  ? 

O  L  G  Â  R, 
A  I  R.t  De  tûui  les  Offwiés. 

Venus  qui  rqpié  flir  Gy there  ^ 
Infidelle  au  DîM  de  la  Ouertô  ^ 
Xét  qaitte  en  iavôur  d' Adônb. 
Mars  eu  xmté  dé  cette  offeafe  ;^ 
Tous  nos  Scythes  fe  font  unis  , 
Chargés  du  foin  de  fe  vengeance, 

B  A  R  B  A  R  I  N* 
Air:    Je  fouiikis  faite  un  UU  avec  vous. 
Pour  rArçàrtt  qui  renfliÉfiihe  en  ce  jour  i 
LaJ>éèfle  àbàhdôfim  ft  Cdur. 
Ces  beaux  liiUx  n'©M  plas  rien  qui  la  tente  : 


1 


U:     CYTHERE  ASSltGÈE; 

L'Amour  la  fuit  pour  combler  fçs  ardeurs^ 
Leur  àbfence ,  au  gré  de  notre  attente  » 
Laiflè  Cytherç  en  proye  à  nos  fureurs, 

A  I  H  :    Filles  qui  paffe^  par  ici.         > 

De  quoi  diable  nous  mêlons-nous  ?   \ 

Quelle  imprudence  extrême  ! 
Jph  !  morbleu ,  fi  Mars  eft  jaloiïx  , 
Qu'il  fe  batte  lui-même,. 
OLGAR. 
A  ÎK  :  Il  faut  Venvoyer  àVEcole.   • 

Ici  l'adreflè  &  la  valeur 
Des  Kymphes  font  l'heureux  partage  j 

Leur  courage 
Arrête  le  plus  fier  vainqueur. 
Mars  n'y  feroit  pas  invincible. 
Pour  domter  ces  jolis  Soldats  ^ 

Aux  Combats , 
.  Il  faut  être  un  Scythe  infenfible. 
Air:  N*.  xiz.Contredanfede  VUt  Sot^ 

Brontés ,  ce  Chef  intrépide  , 
Qui  nous  guide 
Dans  ce  féjour , 
Mieux  que  Mars ,  faura  détruire 
'  Le  doux  Empire 

IXi  tendre  Amour. 
Les  prières ,  la  douceur  f 
L^doyleur^ 


OPÊkA-GoMiQùÈ:       ïf 

Rien  ne  le  touche. 
Son  cœur  farouche 
Chérit  rhdrreur* 
Jufqu'à  ce  moment  encore  , 
Il  ignore 
Qu'on  puiflè  aimer  ; 
Et  moi ,  pour  une  Tigreflè  , 
J'eus  la  foibleflTe 
De  m'enflammer 
A  I R  :  N^*  XI 3.  De  France  Cfde  Nanfarre^ 

Du  pouvoir  d'un  Sexe  enchanteur  ^ 
Qu'à  préfent  je  détefte , 

J^ai  déjà  fait ,  pour  mon  malheur  ^ 

L'épreuve  trop  funefte  : 

Un  hyver  ,  que  je  fuivis  Mars 

Dans  ce  fatal  Empire  y 

D'une  Nymphe  les  feuls  regards,  .^ij 

De  honte  je  foupire. 

.    BARBARIN. 

Air:  N^.  118.  M  !  quel  moment! 

Seigneur ,  expliquez-nous  comment..* 
OLGAR. 

Son  afpeâ  trop  charmant 
Troubla  toute  mon  ame  : 
Dès  le  premier  moment...» 
Dieux  !  quel  moment  ! 
Un  trait  de  flamme 
De  Daphjié  me  rendit  l'Amant» 


%|     CYXUE^È  ASSIÉGÉ Éi 

BARBARIN. 
Air:  107.  0  Kéguinmé ,  6  hnlanla. 

Quel  fut  1*  prix  4^  v0$  foUpirs  ? 
OLGAR.. 

Elle  fit  fes  plus  doux  plaifirs 
D'être  contraire  à  mes  defirs: 
<  J'abandonnai  cette  inhumaine  ; 
La  Vengeance  ici  me  ramené* 
BARBARIN. 
^^      A  î  R  :  N^.  èi4.  Nb/i^  rien  n'ejlfi  fatiguante 

^  Comptez  fiir  mon  zèle  ardent  ; 

Un  feu  pétillant  m'enflanmie. 
^  Des  Nymphes ,  dans  un  inftant , 

BaHbarin  fera  triomphante 
■    Pan,  pan,  pan,  part,  pân^  pan,  panj 
Sous  les  efforts  de  ma  lame  , 

••  ÎPan,  pan^  pan  pan,  pan,  pan 

(  //  ej(  întertompu  par  Un  bruit  dç  Guerre.  > 
Air:  N^  7î.  Ld  Ceinture. 

*  ■     '  *  . 

Au  fecours  ! 

OLGAR. 
Brotttés ,  vient  à  rtoiis. 
I^ourquoi  des  allarmes  (i  fortes  f 
BA  R  B  A  RI  N  ,  /e  rafurant. 
Cefl  un  mouvement  de  courroux^ 
OLGAR. 

Va  faire  avancer  nos  Cohortes* 


pPÈR^Â^COMÏQVÈ,  ïj 


SCENE     IV. 
OLGAR  >  BRONTÉS ,  SCYTHES* 

Vn  corps  de  Scythes  armé  de  Sabres  Çr  de  Boucliers^ 
traverfe  le  Théâtre  en  défilant  devant  Btùntés  ^ 
au  bruit  des  Infiruinens  militaires. 

MARCHE  DES    SCYTHE& 

Air  :  N^.  aij.   La  Turque. 

BRONTÉS. 
£  Sur  VAir  de  la  Marche.  J 


C 


Ueillez  des  Lauriers^ 

Braves  Guerriers  , 

Animez  -  vous 
^  Tous* 

I^our  nous ,  les  Combats 

Ont  des  appas. 

Courons  aux  coup»; 
Qui  peut  fe  flatter 

De  réfifler 

A  nos  efforts? 
Suivons  nos  transport! } 

Perçons, 

Frappons 

D'abord^ 
Fott, .      . 


i>     CYTHE  RE  AS  SIÈCLE  Ej 

Bravons  le  danger; 
Il  faut  venger 
Sûr  ces  Remparts  , 
Mars;' 


SCENE     V. 

BRONtE'S,  ÔLGAR,  BARBARIN^ 

conduijànt  un  fécond  Corps  de  Scythes  armés 

de  MdJJues. 

Ile.  MARCHE   DES  SCYTHES. 

AlK:  N^/ aitf-  Marche  des  Pandours. 
^     B  R  ON  TÉ  S. 

\^  Ontre  les  Objets  les  plus  chariïiafts^' 

•  ;    Courons  faire  la  Gueffe  ; 
trot ,  tôt,  que  l'on  brufque  les  momens,' 

!Çour  s'emparer  de  Cythere. 
Forçons  ces  Remparts  avec  '  ardeur  , 
La  fierté  veut  en  vain  les  défendre  ; 
Mais  il  f$Ut  redoubler  de  valeur  : 
Si  Tei^emi  demande  à  fe  rendre , 

C'eft  alors  qu'on  doit  craindre  fes  lacs^ 

Et  fouvent  l'Amour ,  eu  pareil  cas  , 

A  mis  les  meilleurs^^oldats 

Bas^ 

Les 


opèra-çomique:       îâ 

Les  Scythes  font  Vexercice  de  la  Mafuc 
^  &  différentes  évolutions. 

» 

BRONTÉS  ET  OLGAR. 

Air:N«.  217.     (DE7ÔO 

Brifons  les  Anries  J 
Renverfons  lés  Autels , 
Du  fier  Tiran  des  Mortels  : 
Méprifons  fes  larmes , 
Ses  plaintes  ,  fes  charmes 
..  Trompeurs  : 

Pour  en  être  vainqueurs , 
N'ayons  pour  îui  qiie  rigueurs. 
Mille  objets  fédufteurs , 
Cachent. fe^  traits  fous  des  fleurs. 
,^   .  .  A  jamais  ....       / 
De  TAmour  çroublons  la  Paix  ; 
Et  du  poids  de  ks  fers 
»  Affrarifchiflbns  rUnivers, 

BROÏ^TÉS. 
A I  a  :  N®.  219. 

Marche^  1  Guerriers  i  la  Gloire  Vous  attend  { 

''  '        .      •■    .  >  -        •'■'■•. 

tombattez  /  méritez  un  trîompde  éclatant; 

CHŒUR    DE    SCYTHES; 
Vôttibattons,  méritons  un  triomphe  éclata^.' 


3«        CYTHERE  ASSIÈÙÊÈi 

\ 


S  C  E  N  E     V  I. 

CARITÈ,  BïlONtÉS,  QLGAR, 

BARBAR  IN,  SCYTHES. 

Comme  les  Scythes  (edifiofent  à  l'attaque,  Carite 
paraît  fur  les  Remparts  en  formant  de  la  trom- 
pette.. Deux  Scythes  font  détaehdspour  aller  recon- 
mitre  ;  ils  amènent  Carite  d  Bromes. 

CARITE.  "    I 

Air:  N"».  aîo.  La  Bergère  de  nos  Hameau».  ' 


I 


L  eft  tems  de  Capituler  , 
Pourquoi  vainement  fe  défendre  ? 

BRONTÉS. 
Nous  t'écoutofls  :  tu  peux  parler  : 

Maïs  de  flous  qu'ofe-^-on  prétendre  ? 
Le  Scythe  guerrier 

Ke  fait  point  de  quartier  ; 

On  n- en  doit  pas  attefhdre  , 
Et  ces  lieux  faccagés. .  ^ . 

CARITE.  . 
De  par  les  affiégés  , 
Je  viens  vous  fommer  de  vous  rendre.* 

A  I  ft:  aai.  Marche  du  Maréchal  de  Saxe. 

,      Quelle  audace  ^ 


ÙPÈRA-CÙMiQVÉ,  ij 

Soldats^ 
Conduit  VOS- pas! 
Vôtre  valeur  terraffe 
Des  Guerriers 
Couverts  dé  Lauriers; 

4 

Mais  fongez  que  TAmour , 
Qui  vous  brave  çri  ce  jour , 
Rend,  par  fés  coups^ 
Les  Cœurs  plus  doux. 
Le  courage  dans  lès  Combats 
Peut  vous  affranchir  du  Trépas  ; 
Mais  on  he  peut  jamais 

D'Amour  éviter  les  traits  ^ 
Air:  EJi-il  de  plus  douces  Odeurs  ? 
Craignez-tout  de  notre  vaileur. 
BRONTÉS- 
Quel  difcours  téméraire  ! 
CARITE. 

Groyez-vous  donc  par  la  fqréut 

Pénétrer  dans  Cytherè  ? 
Traitôtis  enfemble  avec  douceur  i 
Vous  ne  pouvez  mieux  faire, 
Kous  vous  accordons  de  bon  cœuf 

Les  hohneurs  de  la  Guerre. 

fiARBARIN. 
A I E  .♦  N*^.  121.  Je  rCy  puis  rien  comprendrez 

Si  les  Nymphes  gardant  ces  murs  ^' 

Bij 


10      CYTHERÈ   ASSIÉGÉE^ 

Mon  avis  efl  qu'on  efcalade. 
Leurs  Traités  ne  font  pas  trop  fiirs^ 

Craignons  d'elles  quelque  embufcadci/ 

Pour  ne  point  voir  ,  par  trahifoa  , 

Notre  attenta  trompée  , 

PafTons  toute  la  Garnifon 
Vite  au  fil  de  l'épée. 

OLGAK,  à  Bronté^. 
AïK'z  N<^.  225.  Êpcé  de  toi  qu'il  veut  parle ft 

Des  Habitans  de  ce  féjour 

Puniflèz  l'arrogance. 
BRONTÉS. 
Quoi  !  les  vils  fiijets  derAmouf 

Nous  ferpient  réfiftance  ! 

-     BAR^BARIN. 

AlloiT;^ ,  morèleu ,  point  de  quartier  ^ 
Je  monte  à  l'afTaut  le  prcriiier. 

CARITE. 

I       , 

A I K  :  N**.  »24.  Il  n'efi  Tien  qiie  V Amour  rûégctlcî 

I^s  Mortek  que  Venus  infpire 

Affrontent  les  hafards  , 
-    Gom-me  les  Enfans  de  Mars. 
Ces  Héros  que  le  monde  admire  ^     ^ 
N'ont  dû  qu'à  nous  leurs  Exploits  les  plus  glorieux^ 
Dé  l'Amour  tout  reflent  l'Empire  ; 
II  triomphe  &  règne  jufques  fiir  Ic^  Diei» 


OPÈRA'COMIQUE.  ^t 

A  J  K  :  N^.  115.  Nos  plf^ijirs  feront  peu  durables. 

Rendez-vous ,  que  fert-il  d'attendre? 

Mille  plaifirs  vous  font  offerts  ; 

îlh  !  pourquoi  rougir  de  vou$  rçndre  f 
Il  eft  doux  de  porter  nos  fers. 

Air;  N».  22^. 

On  s'arrache  la  Vidoire 
Sans  égards 
Dans  les  champs  de  Mars  ; 
Les  Vainqueurs  feuls  ont  la  gloire  ; 
Les  Vaincus 
Demeurent  confus, 
^aîs  on  fe  partage  l'honneur 
Dans  la  douce  Guerrç 
Qu'on  fait  à  Cythere  ; 
Il  efl  tout  auflî  flatteur 
D'être  vaincu ,  que  Vainqueur^ 

B  R  O  N  T  É  S  ,  aux  Scjfthes* 
Air  :  N*.  85.  Baife-moi  donc  ^  me  difoit  Blaïfe. 

.Marchez  ,  Soldats  ,  Brontés  vpuç  guide^ 

C  A  R  I T  E. 

Pourquoi  de  fang  être  fi  fort  avide  f 
Nos  ufages  font  différents. 
Chez  nous  l'humanité  préfide  ; 
Il  faut  que  de  nos  différents 
-Un  combat  fingulier  décide. 


«       CYTHERE  jiSSIEGÈE, 

AJR  :  N^.  43.  Maris  ,  voulei-vous  fuir  VaffirQntf 

Parmi  vous  eil  le  Prince  Olgar  5 

A  le  combattre  on  s'apprête  ; 

Ofe-t-il  courir  ce  hazard  ? 

Qn  veut  le  voir  tête  à  tête. 

Peut-on  compter  fur  lui  f 
OLGAR. 

Oui. 
BARBARIN,  bas  àOlgar, 

Qu'allez  vous  faire  ? 
OLGAR. 

J'accepte  le  défi. 
BARBARIN,  bas  à  Olga^, 

Fi,  : 

Quel  téméraire! 

B  R  O  N  T  É  S ,  a  Carite. 
A  î  R  :  N^.  JIA7.  Je  ferai  mon  devoir^ 

Olgar  a  marché  fur  mes  pas  ; 
Il  ne  recule  pas. 
(  Â  Olgar.  )  Prince ,  en  vous  je  mets  notre  efpoir  î 

Faites  votre  devoir. 

BARBARIN,  à  Olgar  en  fe  retirant. 

Faites  votre  devoir. 

^S^onttsfait  éloigner fesfoldats  qui  vont/è  ranger  darif 

le  fond  du  Th((âtre  ^pour  être  SpeBateurs  du  Combat. 

CAKITE,  à  Olgar. 

A 1 1^  ;  N^.  228.  Voici  les  Dragons  qui  viennent^ 

y  pus  vpu?croyex  invincible; 


OPÈRA-COMIQUE.         ly 

On  vous  foumettra.  (  Eltè  fe  retire.  ) 

O  L  G  A  R. 

Quel  eft  donc  ce  Guerrier  terrible  , 
Qui  croit  ma  Vidoire  impoffible  ? 


SCENE     VIL 

OI^GAR,   DAPHNÉ,  CHŒUR  DE 
SCYTHES ,  CHŒUR  DE  NYMPHES 

fur  les  Remparts. 

P  A  P  H  N  É ,  paroiffant  avec  un  Carquois  fur  l'épaule 

&•  un  trait  à  la  main. 


L 


fE  voila, 
OLGAR, 
Air;  N**  4.  Tout  cela  m^eft  indifférent. 

O  Ciel  !  Que  vois^je  ?  Ceft  Daphné  ! 
D'APHNÉ. 

^  Olgàr  m'en.paroît  étonné! 

OLGAR, 

Es-tu  l'ennemi  redoutable 
Que  Ton  oppofe  à  ma  valeiff  ?  ^ 

DAPHNÉ. 
Oui ,  voyons ,  Guerrier  indomptable , 
Qui  de  nou5  deux  fera  Vaintjucur, 


Biv 


}|        ÇYTHERE  ASSIÉGÉE, 

OLiGAR,  àpart.       *      ' 
A  I R  î  N?.  219.  Tâtei-èn ,  tourelourirette'. 
D'où  haït  le  trarifport  qui  m'agite  ?  . 
JDans  mon  aine  fa  vue  excite  ' 
Et  le  dépit  &  la  fureur. 
,'D  APHisrÈ. 

(  Apart.  )  Q  Venus ,  redouble  mes  charmes  | 
Pour  ta  gloire,  Amour ,  que  tes  Àrine^ 
Puiirentfjfapperfoàcœur. 
CHdEUR  DES  SCYTHES, 

Air  :  N?.  230. 
N'écoutez  que  la  vengeance. 
Vengeance ,  vengeance. 

CHŒUR  DES  NYMPHES. 

*'        ..... 

Amour,  fignale  ta puilfance.  ^ 
SCYTHES. 

N'écoutez  que  la  vengeance. 
•  Vengeance ,  vengeance. 

O  L  G  A  R. 

Air:  Temple  que  je  bâtis  en  Vak  ^^ 
Crains  pour  tes  jours. 

.  D  A  P  H  N  É. 

Ce  fier  courroux 
Fait  voir  qu'on  t'ell  chexe  encore. 


OPÈRA-COMIQUE.        i% 
t  A  part.  )  Sa  rage  efl  un  amour  jaloux  ; 
Et  s'il  fe  venge ,  Olgar  m'adore. 
Frappe ,  ingrat ,  jç  me  livre  à  tes  coups  i 
Viens ,  frappe ,  ou  fouibe  à  mes  genoux. 
OLGAR. 

Air:  Voccafion  fait  le  larroiim 
p  Dieujc  î 

D  A  P  H  N  É. 

Craignez  une  haine  immortelle. 
OLGAR. 
Ce  mo^  pçut-il  m'infpirer  de  l'effroi  ? 
Quand  je  t'aimois ,  avois-tu  donc ,  crUelle^ 
De  plus  doux  fentimens  pour  moi  ? 
D  A  P  HN  É. 

AiR:N<>.  232, 

l^Gws.  réfiflons  à  qui  nous  brave  ; 

Par  la  douceur , 
On  foumet  notre  cœur  : 
Il  falloit  être  mon  efclave , 
Pour  devenir  bientôt  mon  vainqueur. 
OLGAR. 

À  I  K  :  Quand' on  prend  plaijîr  à  boire. 

Ton  Efclave  !  Moi  !  Quelle  honte  !  ^ 
Crois-tu  que  ton  pouvoir  me  dompte  f 
Tes  effQXts  feront  fi}pçj:flu$» 


:l6    CYTHERE  ASSIEGEE, 

Far  ces  difcours  tu  redoubles  ma  rage* 
D  A  P  H  N  É. 
Hé  !  bien ,  je  ne  réfifte  plus.^ 

O  L  G  A  R. 

Je  fens  des  rtiouvemens  confus, 

D  A  P  H  N  É. 

Perce  mon  cœur  ,  ce  cœur  rempli  de  ton  image. 


O  L  G  A  R,  I 


A  I  R  :  Non  je  ne  ferai  pas. 

Qu'un  plus  digne  ennemi  me  fafle  réfiftancé.— 
CHŒUR  DES    SCYTHS. 
Fin  de  VA  I R  :  N?*  250.        ' 

K'écoutez  que  la  vengeance. 
Vengeance,  vengeance. 

O  L  G  A  R. 

Air:  N.^.  ^^34,  Parodie  d'Armide:  Par  lui  tous. 

mes  Captifs. 

Hé  î  bien ,  c'en  eft  donc  fait ,  puifque  Mars  me 
l'ordonne. 

(  Levant  fa  Maffuepour  frapper  Daphné.  ) 
Qu'elle  tombe..  (  Il  s'arrête.  )  Dieux!  je  friflbnne. 

Menuet  :  N?. 

Meurs  ,  cruelle  , 

^    .      ^  Infidelle  ; 

Je  cé4e  à  la  haine-^ 


OPÈRA'COMIQUE.  ay 

Qui  m'entraîne  ; 
J'ai  brifé  ma  chaîne  : 
Mon  cœur  outragé  , 
De  tes  fers  dégagé  , 
Sera  vengé. 
Je  défire        * 
Ton  martyre  ; 
Tu  n'as  plus  d'empire» 
.(  A  part.  )  Je  foupire  ! 

Tendre  fouvenir , 
Four  jamais  je  dois  te  bannir» 
Je  frémis  ; 
(  Haut.  )         Dans  tes  regards  foumîs  , 

En  vain ,  en  vain  je  vois  un  nouveau  charme. 
(  A  part.  )  O  Dieux  !  une  larme 

Me  défarme. 
Eh  !  quoi  !  fa  trifteili 
,         M'intéreflè  ! 
(  Haut.  )        Cache-moi  tes  pleurs» 

Quelle  foibleflè  ! 
(  A  part.  )  Je  me  meurs.  * 

{Haut.)  Cruelle, 

(  Tendrement,  )      Infidelle  j 
J  A  part.  )       Un  feu  que  j'ignore 

Me  dévore; 
Oui ,  oui ,  je  l'adore  , 
M^  baine  çn  ce  jour 


*«       CYTHERE  ASSIÉGÉE^ 

Lui  prouvoit  donp  encore 
Mon  amour. 
(  Haut.  )  Oui ,  barbare..., 

{A part.)  Je  m'égare.,.. 

Quoi!  rien  ne  balance 

Sa  puiflance  ! 
Ah  !  c'eft  l'augmenter. 
Que  de  vouloir  y  réfîfler.   - 
DAPHNÉ. 

Air:  Vaudeville  du  prix  de  Çyt^ere. 

Quoi  !  déjà  tu  fens  des  allarmes  , 
Et  tu  laiflès  tomber  tes  arjnes  ! 
Ranime  toi  ;  c'eft  inful tei: 
Notre  gloire  , 
Que  de  fçavoir  mal  difjputer 

La  Vidoire. 

•  -  ■     <         .1. 

A  I  R  :  Sur  Z«  Pont  d'Avignon» 

{.A  part.  )  De  ce  trait  de  l'Amour  qu'il  fente  la 

''  Puiflance. 
[A  Olgar.  )  Eft-ce.  ainfi  que  de  Mars  tu  remplis  1^ 

vengeance  ? 

OLGAR. 

Ai  Kl  N^  »5;.  Nina. 

Souffrirai- je  un  affront  mortel  ? 
Quel  reproche  cruel  î 
Ciel  ! 


ÔPÈRA'CÔMIQUE;         if 

DAPHNÉ. 

Je  vais  donc  remporter  fiir  tou 
Tu  vas  luivre  ma  loi. 

O  L  G  A  R. 

Moi  !  • 

{ Apart.)  D9  mon  cœur  çhaflbns  la*  pitié; 

DAPHNÉ. 

Je  t'ai  vaincu  plus  d'à  moitié  ; 

Et  ce  trait-là 

T'achèvera  ; 

,  Tiens ,  le  voilà  ,  le  voifâ. 
Bllé  lance  le  trait  à  Olgar  dont  le  irouÙe  augmem^ 

O  L  G  A  B, 
Ah  ! 

DAPHNÉ. 
A I E  r  N®.  116.  Sans  les  çonnôttrt» 

Olgar  ioupire  ! 

O  L  G  A  R. 

Jufles  Dieux  !  que  je  fuis  confiis  ! 

t)  \A  P  H  NÉ,  avec  un  fouris  nuûini 

Oïgar  (bupire  ! 

OLGAR. 
Je  ièns.... 

D  A  p  H  N  £ 
Achevez  donç^ 


iO       tYTtîERÈ  ASSIEGEE^ 

O  L  G  A  R. 

C'eft  aflèz  vous  en  dire  : 
Hélas  I  que  voulez-vous  de  plus  ? 

Olgar  foupire. 

AljS.:N3é  i3jr.  Mufetce  de  Rochari.  Au  horii'ud 

clair  Ruiffeàu. 

Tu  fais  renaître  en  moi 
Une  flamme  plus  vive  ^ 
Et  monâme captive 
Va  voler  âpres  toi  i 
Les  Belles  font  nos  Rois , 
]y^05  cœurs  font  leur  Empire , 
Et  tout  ce  qui  rèfpîre 
Efl  foumis  à  leur^  Lpix. 

Air:  N^  258.  Sur  la  fièvre  (ffur  la  migraine.  " 
Se  mettant  aux  gmoux  de  Daphné,  6*  lui  préfentojit 

tes 'Armes. 

Qdô  de  mon  fort  Daphiié  difpofe  ^ 

Je  rends  lés  armes, 

DAPHHt>  M  relevant. 

..  ^'  Levez-^vous. 

.  La  peine,  qu'aux  vaincus  fimpofe^ 
C'ëft  de  s'eçchaîner  avec  nous. 
Air  :  N'^,  235^,  Obéijfons  fans  balancer. 

Que  mon  Captif  aille  annoncer  g^ 
Qu'il  f2|,ut  que  Ton  fë  j^ende; 
Obéiflèz  fans  balancer, 
Lprfque  Daphné  command^^ 


ÔPÉRA-'CÙMIQUË.  3^   ^ 

1)  A  P  H  N  É  /c  retire  fièrement  avec  tes  armes 
d'Olgar  y  &  reparaît  enfuite  fur  les  Remparts 
au  milieu   des  Nymphes. 

C  H  (E  U  R  des  habitans  de  Çythereé 

Air:  N^.   140.  Choeur  de  Roland  :  Triomphe^i 

charmante  Reine, 

Triomphez ,  Nymphe  charmante  5 
Vos   traits  ont  vengé  l'Amour. 

Que  chacun  chante 

Dans  ce  grand  jour 
Sa  Viftoire  éclatante. 


• 


■H 


<  ■         I    >■    *■     ■  I    mu     ■■  I    1  I  ■      ■■ I       I      I      <  III  wp— — i^ 

S  C  E  N  E     V 1 1 1. 

B  R  O  N  T  É  s  &-.  roKj  les  ABeurs  précédens. 

BROUTÉS  y  à  Olgar. 
Air:  N^  24.  Eouchei,  Noyades  ^  vos  FontaintU 


M 


On  etonnemeiit  efl  extrême  I 
Un  Héros  formé  par  moi-même.  ••  ! 

O  L  G  A  R- 

Ouï ,  je  fuis  vaincu  par  Daphné  : 
Si  l'amour  efl  utie  foiblefle , 
Pourquoi  les  Dieux  m'ont-ils  donnj 
Un  cœur  capable  de  tendreflè? 


^2    CYTHERË  A^^IÈGÈÈ; 

B  R  O  ,N  T  É  s. 
'  .    A I  R  :  N*î.  5^3.  Le  Màjque  tombe» 

Malgré  l'honneur  qui devoit  te  conduire,* 
Sans,  réfiidôr  ,'  ton  courage  s'abbat  ! 
Ne  penfe?  pas  que  j'avoUe  un  combat 
Ou  la  valeur  peut  fé  làiflèr  féduire. 

;  Al  R  r  N^.  142.  Courons  aux  armes  ;  Frerèk 

{ Aux  Scythes.  ) 

Enfans.de  la  Viâoire  ^' 

A  ma  Voix, 
Kangez^vous  tous  fous  mes  loîx^' 
Jl  faut  que  par  nos  exploits 
Nous  réparions  notre  gloire  :  . 
Courons  à  là'  vifSoiré; 

Tôt ,.  tôt ,  tôt ,         ^ 
A  ràflàut,  vite  à  Taflàut  ; 
Arborons  fur  ces  Remparts' 

Nos  Etendards. 

D APHNÉ  f  Sur  les  Remparts ,  au  milieu  des  Nymphes^ 
Air:  N%  1-^5.  Aimons  <,  aimons  ^nou^. 

I . .  Par  des  plaifîrs  ènch^tMrs  ^ 

Nous  foumettons  toute  la  Terre. 

■  •.  •  •  ■  • 

Nous  voulons  frapper  vos  cœurs; 

Mais  i  par  une  plus  douce  Guerre  ^ 

Nousi  n'oppofons  à  vos  fureurs  , 

Que  des  parfunis  &;  que  des  fleurs* 

*  Cédez,  rendez  -  voiis,  .     ,^ 

Cedek 


-     OPERA^CÔMIQVÊ.  A3 

Cédez  au  Dieu  de  Cythere  ; 

Aimez  ;  aimons-nous  t 
£il-il  un  piaifir  plus  doux  t' 

Le.  Chœur  des  Nymphes  répétée    , , 
^    Cedéz ,  rendez-vous ,  &ir.  ^^ 
B  R  O  N  TÉ  S ,  ai/ir  Scythes. 
Air:  244. . 

Cuerriers,  votre  audace 
Héfitê  à  punir  ! 
Main  baffe ,  main  baflè. 
.  Qui  peut  vous  retenir  ? 
D  A  P  H  N  É. 
Accourez ,  Troupes  légères  , 

Sefvez  nos  defirs  ; 
Enchaînez  ces  téméraires 
Au  fein  des  plaifirs. 

Hfort  ierBuiJfons  de  Rofés  une  Troupe  de  ffympkêi  qui 
forme  des  aanfes  légères  autour  des  Scythes.  Tandii 
aucune  partie  de  ces  Guerriers  s^ efforcent  à  leur  réffler^ 
a^autres  donnent  affaut  à  la  Ville.  Let  Nymphes  fe  défen^» 
dent  avec  des  fieurs  &•  repoujfent  les  Scythes  ,  qui 
font  enfin  contraints  de  fuir  ou  defe  rendre. 

B  R  O  N  T  Ê  S. 

A  I R  :  N* .  jtf.  Mon  petit  doigt  me  Va  dit» 

Les  Nymphes  ont  l'avantage  1 
La  honte  eft  notre  partage  ! 
Quoi  !  lâches  ,  vous  fuïez  tous  1 
Fuïez ,  vil  Troupeau  timide  ; 
Ce  bras  que  la  fureur  gurde 

Scaura  triompher  £uis  vous. 

C 


jt    CYTHERË  ÂSSIEGÊËi 


S  C  E  N  E     i  X. 

BRONTÉS,    CLOÉ» 

C  L  O  É. 

Air  :  Non  je  nèfirat  pas, 

SEîgîieur ,  où  courez-vous  ?  Le  péril  cit  ex- 
trême ! 

Ah  !  pour  vous  je  frémis. 

BRONTÉS. 

Frémiflez  pour  vous  même. 
C  L  O  É. 
Vous  pouvez  m'îmmoler  à  ce  noble  covrroux  ; 
Où  doit  fe  faire  honneur  de  tomber  fous  vos  coupSil 
Air:  N**.  24;.  Mon  cher  Blaift^  ..■    , 

.  A  la  gloire 
Vous  devez  fonger  , 
Et  ménager 
VQtre  Victoire* 
A  la  gloire 
Vous  devez  fongct  ; 
J^ais  différez  à  vous  venger* 
j  BRONTÉS. 

Non.,  non ,  je  prétâtids,W 

C  L  O  É.   (  Brontéf  Parritant.  } . 

.  Paigncznâ'en  croirai  i 


Saifîffez  mienx  lès  inftans. 
De  ces  lieux  lés  foibles  habitant 

N'oferoient  s'armer; 
Mais  leur  pouvoir  va  vous  charmcn 
BRON  T  ES; 
Je  les  brave; 

CLOÉ. 

Craignez  leui-s  appas; 
B  R  O  N  T  É  S; 
Tu  deviendras 

Toi-même  Efclavei  .  . 

.  ■  •  -, 

Je  les  brave  ^ 

Et  bientôt  mon  brai 

r ortera  partout  le  trépas; 

CLOÉ. 
A  1  Kl  Le  fameux  Dioginè: 

Dans  l'àîr ,  pour  fe  défendre'  | 
Ils  viennent  de  répandre 

Un  poifbn  dangereux  : 
Si-tôt  qu'ooQ  le  xefpire  , 
On  fè  trouble  ^  on  fbupîrd  i 
On  dévient  amoureux. 
AIR:  Cejl  fort  bienfait  ,•  eejl  encot  mieiiài 

Attendez  un  riioihênt ,  Seigneur  ^ 

Que  lé  charmé  finiiië  j 

Et  de  votre  juile  fureur 

Yow  me  verrez  complices 

Gil 


■*  ""-  •'    "^r 


I?     CYTHERE    ASSIÉGÉE^ 

J^îrois  contre  ce  téméraire. 
Qu'il  me  ferpit  doux 
De  périr  pour  vous  ! 
BR  ONT  ES. 

^     li  X  R  ;  N^.  2 jr2.Ce  jaloux  tranfpott  nCçnciaMCi 

Je  fèns  élever  mon  ame 

Par  ces  généreux  propos. 

#*•  t3  VOIX ,  un  nouveau  tranfport  m'enflamme; 

4^  rçipeûe  en  toi  la  vertu  des  Héros, 

Ç  L  O  É. 
Air:  N<*,  ajrj. 

j-mpi  de  cet  affreux  féjour. 

ENSEMBLE. 
CLOÊ.  BRONTÉS. 

^e  yeux  jouir  d'une  gloire  |  Tu  vas  jouir  d'une  gloiFç 
Immortelle.  I     immortelle. 

(  Tendrement,  ) 

Faifoïi^  ferment  de  détêfter  TAmour. 
IVIon  cœur  lui  jure  une  haine  éternelle, 

C  L  o  É. 
A  %  1^:  Et  j^jf  pris  bien  du  plaifr» 

/  Prenant  la  majr  \  Eflàyons  un  peu ,  de  grâce  ; 
l  y&c  fie  Btontts.  )  Sous  les  armes  fuis-je  bien  ? 

B  R  o  N  T  É  s. 

De  Bellone  elle  a  l'audaciB  :. 


,    ÔPÈRJl'COMIQUE.       î) 

CLOÉ,  étant  Vépée  à  Brontés. 

<         Voyons  fi  d^  cette  épée 
Je  fçaurai  bien  me  fervir, 
BRONTÉS, 
.. .  P  Dieux  !  moname  eft  frappée 

Pe  lurprife  &  deplsûfir. 

C  L  O  é. 
Air;  N^.  6^.  Par  la  vertu  de  ma  viêm 

Grands  Dieux  !  que  je  fuis  ravie 
.    D'avoir  en  mam  cet  acier      \ 
Meurtrier  ! 
Si  quelqu'un  ayoît  envie 
*  D'éprouver  mon  courage  altier  ,' 
Par  la  vertu  ^  tu ,  tu ,  tu ,  de  ma  vie  ^^ 
Il  demanderoit  bienr-tôt  quartier. 

'Après  avoir  défarméBrontù,  élUV enchaîne  avec  des 
fer/  emourds  d'une  Guirlande  de  fleurs. 

Air:  N^.  1^4  II  va  dire  à  ma  mere^^ 
Puis,  après  fà  défaite , 
Je  le  lierois  ainfi» 

fi  R  O  N  T  É  S ,  enyvré  dT amour. 

Mais... mais..,  maîs.^» que  fais-tu,  follette? 

C  L  O  É. 
Paix  ,  paix ,  paix  :  bon  ;  j'aî  réuflî.. 

Air*.  Toi/x  les  matins  dans  nos  hameaux.. 

Ce.  coeur  fi  fier ,  ce  cœur  fi  grand 


^    CYTHERE  ASSIÉGÉE, 

De  moi  n'a  pu  iè  défendre  ;  ^  • 

Et  par  Cloé ,  çonune  un  enfant , 
Vous  venez  de  vous  laiffer  prendre» 

B  R  0  N  T  É  S  ,  s'éfforcmt  de  briferfa  chaîne^ 

Dieux,  quelle  honte !•.., 
Brifons  promptemeiit. 

CLOÉ, 

Vraiment ,  vraiment ,' 
Ce  n'eft  pas  là  mon  compte, 

AlKz  N^,  zjf.  Gentille  Pellerine. 

Quoi  !  votre  caquet  ceflè  ! 
Que  votre  orgeuil  s'abbaifTei 
(  A  part.  )     Je  vais  mener  en  lefle 

Par  tout  ce  Héros-là, 
Sa  prife  efl  mon  ouvrage; 

BRONTÉS. 
Quel  plus  fenfible  outrage  ♦ 

Craignez  tout  de  ma  rage, 
CLOÉ. 

Ouidà ,  méchant ,  ouidà , 
Si  Vous  bronchez ,  on  vous  CQrrigera, 

x^a» 


m 


OPÈRA-COMlQUE,      '41 


S  G  EN  E     X.  f     , 

BRONTÊS,  OLGAR  ,  DAPHNÈ,  CLOÉ. 

O  L  G  A  R. 
Air:  N?.  ajftf .  Chantons  le  jeune  Roi. 


c 


lel  !  eft-ce  Brontés  que  je  vois  ? 
C  L  O  Ê. 
Il  efi  auflî  des  nôtres  ; 
Et  d'une  Nymphe  les  exploits 
Surpaflent  tous  les  vôtres. 
OLGAR. 

Brontés  enchaîné  fous  vos  Joix! 

CLOÉ. 
Nous  en  avons  bien  vu  d'autres. 
BR  ONTÊS*  . 
Air:  N**-  tfZ.  Vous  briîlei  feule  en  ces  retraites» 
Je  cède  au  penchant  qui  ni'entriiîne  ; 
Otez  ces  nœuds .,  il  en  eft  de  plus  doux. 
Hélas  !  me  faut-il  d'autre  chaîne 
Que  l'amour ,  que  l'amour  qui  m'attache  à  vous* 

OLGAR. 
Air:  N**.  259,  Par  un  jeune  téméraire. 

Ta  foihleflê  que  je  contempU 
Ai|(0|:ife  mon  ^rdevir  ; 


4z      CTTHERE  ASSIÉGÉE^ 
JMars  lui-même  eft  notre  exemplç  ; 
Vénus  règne  fur  fon  cœur, 

QLQAR   ET  DAPHNÊ. 

J)  U  0, 

Air:  N».  itfo.  Ah  l  Pierre  i  Ah  !  Pierre^ 
OLGAR,  PAPHNÉ.- 


Quelle  douceur  parfaite  l 
J'obtiens  un  doux  recour. 
Pour  prix  de  ma  défaite , 


Quelle  douceur  parfaite  | 
Obtiens  un  doux  retour^ 
Pour  prix  de  ta  défaite  » 


Je  triomphe  à  mon  cour*     Sois  vainqueut  à  cpoi  ^Qm^ 

:^  N  S  E  MBLE^ 

Mon  ame 
S'enflamme  ; 
livrons  -  nous  à  l' Amour^ 

DUO. 

BRONTÉS  ET   CLOé, 

ENSEMBLE. 
A ï  R  :  Ah!  Pierre ,  ah  !  Pierre^ 

Des  ardeurs  les  pliis  vives 

Reflèntons  les  effets  : 

Amour ,  tu  nous  captives  ; 

Mais  c'efl  par  tes  bienfaits^ 

Mon  ame 

S'enflamme  ; 

A«nQos.-opu$  à  '^mh^ 


ePÈRA-COMIQUE,         ^f 


SCENE     XI. 

MIRTO,  &  les  Vrécédau.    ' 
MIRTO. 

^  \  Idoîre ,  Viftoîrc ,  Viâoîre  ; 
Nos  fiers  ennemis 
A  nos  loix  font  fournis. 
Vidoire ,  Viftoite ,  Viftoire  : 
Aux  chaînes  nous  les  avons  mis. 
pour  mieux  afliirer  notre  gloire ,; 
•  Mars  a  fait  la  Paix  avec  Vénus  ; 
Pouf  mieux  aflurer  notre  gloire  , 
Tous  les  Amours  ibnt  revenus. 

€LOÉ,DAÎ>HNÊ,  CARITE, 

Vidoire,  Viaoire,  Viftoire^ 
-Viâoire,  Viftoîre. 


I 
« 
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.*    *.-    ,■*    .'* 


SCENE    XII.   &  dernière. 

B AR B A R I N ,  G-  /«  Précédais. 
BARBARIN. 

Air:  N»,  l6i.  Des  Pantins. 


V 


Oilà  donc  nos  fanfarons , 
Qui  dévoient  tout  mettre  en  cendre  ! 
Voilà  donc  nos  fanfarons  ! 
Je  ne  vois  que  des  poltrons. 

A  IR  :  N*».  261.  Jardinier  ^  ne  vois-tu  pas. 
Tous  nos  gens  ont  lâché  pied  ; 
Je  r^fte  feul  à  prendre, 

M  I  R  T  O.  , 
Va ,  je  te  prends  par  pitié. 

BARBARIN. 
Je  veux  bien ,  par  amitié  , 
Me  rendre»  (  ter.  ) 


OPÈRA-COMIQ^UE: 


4î 


Ml 


DIVERTISSEMENT. 

Les  Nymphes  amènent  let  Scythes  enchaînés  avec  des 

fleurs. 

M  I  R  T  O. 

La  paix  règne  en  ces  afyles  ; 
Le  tendre  Amour 
Eft  de  retour. 
Que  les  Amans  goûtent  des  biens  tranquilles  ; 
Les  Ris,  les  Jeux  vont  embellir  fa  cour,  {fin.) 
Ce  Dieu  va ,  par  fa  puiflànce  , 
Enchanter  ces  lieux  chéris. 
Ces  fons  flatteurs^,  à  nos  cœurs  attendris . 

Annoncent  fà  préfence!. 
La  paix  re^e  ,  &c.  jufqu'au  mot  fin* 

Unejimphonîe  agréable  annonce  V Amour ^  Ce  Dkuparott 
au  milieu  des  PlaifitSy  &•  la  Scène  s'çfnbellit  de  Tro^ 
phées  &•  de  Berceaux  de  fleurs^ 

Entrés  du  i'Ampur  ex  ©es  Pxaisijrs. 


4^       C'KTHERÈ  ASSlÈGéÉi 

.      VAUDEVILLE; 


JLi 


__  E  tendre  Àmpiir,  comme  Bellone^ 
A  fa  Milice  &  fes  Guerriers  ; 
Sous  fes  étendards  on  moiflR)|ine 
Des  Fleurs ,  des  Mîrthes  ^  des  Lauriers^ 
Faifons  une  Guerre  fiouvellé , 
A  Cythere  drefflbfls  un  Camp  : 
3latapatapan  ^  ratapatapatapan ,  ratapatapafi) 
Qeii:  T Amoi^];  qui  nous  appelle; 

Avis  '^a  la  telle  jeunefîe  : 
Sujets  en  âge  de  fervîr , 
Ênrôlez-^vcms  dans  la  toruireflèf^ 
Sous  la  conduite  du  Plaifir. 
Suives  nos  Drapeaux  avec  zeje  9 
Et  la.  vidoire  vous  attend  :     -^ 
Katapatapah ,  &c* 
Coft  F^Hiour  fyn  vous  appelle; 

!?our  prendre  le  è<£ûr  d'une  pnirfe^ 
Ke  forme  pas  un  Siège  ouvert  ; 
Amant  Guerrier ,  mets  ton  étude 
A  trouver  un  chemin  couvert. 
Marche  fans  bruit  ^  cher  Ga;9iarade}; 


Si  tu  faifis  l'heureux  inilant  ^ 

Ratapatapan  ,  &c. 

Sa  vertu  fait  la  chamade* 

Quand  une  Belle  vous  cvîté^ 
Sans  combat ,  fuivez-la  de  près  ; 
Lors  qu'elle  ell  au  bout  de  fa  fuittf  À 
L'attaque  a  bien  plus  de  fuccès. 
Dès  qu'elle  ne  prend  plus  le  large  , 
Livrez  lui  bataille  à  l'inftailt  : 
Ratapatapan  y  &c. 
Les  Amours  battent  la  charge. 

Venez,  Jeunes  Guerriers  timides  ; 
Nous  donnons  du  cœur  aux  Soldats^ 
Vieux  Corps ,  autrefois  intrépides  ^ 
Ne  nous  livrez  aucuns  combats. 
Nous  dédaignons  votre  défaite  , 
Quand  on  eft  Soldat  vétéran, 
Ratapatapan ,  &c. 
Il  faut  battre  la  retraite. 

Quand  un  Corps  de  Robins  s'avancto 
Nous  en  triomphons  fans  danger  : 
Sur  les  terres  de  la  Finance  y 
Gaiement  nous  allons  fourrager. 
Quand  les  Plumets  en  embufcade  : 
Nous  inveftiflent  brufquement , 
Ratapatapan ,  &c. 

Jl  faut  baure  la  chaxx^^ 


48      CYTHERE  ASSIÉGÉE,  &e; 

Point  d'hoftilité ,  je  vous  prie; 
Meflîeurs  ,  nous  demandons  la  paix^ 
Nous  craignons  moin^  rartillene. 
Que  le  vacarme  des  iiflets  ; 
Que  la  clémence  vous  défarme. 
Qu'il  eft  noble  d'être  indulgent  ! 
Hatapatapan ,  &c. 
I4e  nous  donnez  point  l'allarme^ 

FIN. 


^ 


■  I  » 


VApprcJmdonCs'  le  Privilège  Je  trouvent 
aux  Œuvres  de  M.  Favart. 


< 


9    * 
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LE 

DÉDIT  INUTILE, 

OU 
LES  VIEILARDS  INTERESSES, 

COMÉVÎE 

EN  UN  ACTE,  EN  VERS; 

Par  ilf/'Grl^MERVILLE. 

« 

Repréfentée  pour  la  première  fois  fur  le  Théatrt 

Italien j  le  ii  Juin  i742« 

Le  prix  ejl  de  vingt^quatre  folsl 


•m 


i;>"^W/^ 


dâl» 


A    P  A  R  I  s, 

Chez  P  R  A  u  L  T  perfe ,  Quay  de  Gêvres  ,  va 

P^vadis. 


M.  DCC.  XL  IL. 

j^vec  /approbation  &  Privilège  du  Roy. 
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PRE  FACE. 

SI  les  traverfès  de  ma  vie ,  pendant 
une.abfence  de  vingt  ans ,  m'a- 
voient  permis  d'acquérir  cette  brillan- 
te réputation ,  qui  a  été  quelquefois 
l'unique  ou  le  plus  grand  mérite  de 
certains  Auteurs ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  fort  de  la  plupart  de  mes  Pièces 
pourroiç  faire  une  partie  aflez  int^- 
refïànte  de  THiftoire  Théâtrale.  Car , 
comme  fa  dit  fort  judicîeufement  Tin- 
■énieux  Auteur  de  l'une  tles  trois  meil- 
eures  Comédies  (*)  qui  ayentparu 
defSis  Molière  f 

VOuvrage  ejl  ptu  de  chsfi ,  &  tefitil  nom  fait  tout^ 

Hé,  quel  champ  ne  {èrois-je  pas 
en  état  d'ouvrir  à  la  curiofité  du  Public 
dans  le  détail  dés  révolutions  qu'ont 
eflîiyé,  entr'autres,  tues  ^potix  réunis 
Se  mon  ConQntement  forcé  \  On  re* 

(* )  Le  JoHôu^ ,  Le  Glorieux^  &  La ^l(Êitramanie^ 

«  • 

aij 


v^ 


PREFACE. 

côfiftoîtroit  alors  qu'il  aèft  pas  plus 
diflGlcile  d'atteindre  au  temple  de  la 
•  iVertu  qu'à  celui  de  la  Gloire ,  qui 
paroîc  perché ,  comme  un  Moulin  à 
vent  >  ^  la  pointe  d'un  rocher  efcar- 
pé  ;  &  que  les  malheureux  engagés  >. 
par  quelque  ratfbn  que  ce  fpit ,  dat» 
î'épineuiè  carrière  de  la  Scène ,  Coût 
dignes  au  moins  d'une  extrême  indul- 
gence X  quand  on  ne  l'accordef  oit  qu'à 
la  pitié.  En  effet ,  on  peut  bien  dire 
ici  à  fiQte  titre  j  MateriamJùperM;  opus* 
Msuis  à  quoi  bon  citer  d'anciens  exem- 
ples ,  lorfqu  on  en  a  de  récens  l  U 
s'agit  d^  Dédit  inutile 3,d^  fbn  fort  eft 
peut-être  encore  plus  jûtigulier.    • 

Ce  lujet)  fans  le  dédit  qui  en  reC. 
ferre  le  nœud ,  faifoit ,  fous  le  titre  du 
Faux  Enlèvement  y  l'aélion  principale 
d'une  Pièce  en  trois  Aétes  en  vers> 
que  ^e  compgfài  il  y  a  quatre  ans  pour 
les  Comédiens  François^  qui  la  refu- 

ièienc.  £>eux  ai>&  ^lès ,  M.  le  JPuc 
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d'A**  r«yant  lue,  aufli-bien  quune 
autre  Pièce  de  ma  façon  en  trois  Ac- 
tes en  profè ,  je  les  fondis  toutes  deux 
enfemble  par  Cts  ordres,  Se  en  formai 
dans  Telpace  de  vingt-cinq  jours  une 
Comédie  en  cinq  Aéfes,  auiîî  en  vers, 
avec  un  fécond  titre  relatif  à  la  fé- 
conde Pièce.  Enfin,  le  premier  fond , 
avec  la  claufè  du  dédit,  devint ,  il  y 
a  dix-huit  mois  j  une  Comédie  cf  un 
Aéle,  toujours  fous  le  premier  titre. 
Je  la  lus  à  un  Aéleur  du  Théâtre  Ita- 
lien ,  qui  n*eft  plus  ;  il  exigea  des  cor- 
leâïons  ;  je  les  fis ,  &  il  la  refufà.  Pour 
moi ,  malgré  cette  cataflrophe ,  per- 
fùadé  de  la  bonté  de  mon  fiijet ,  je 
montrai  monjnalheureux  Ouvrage  à 
un  ami  qui.  Auteur  lui-même  ,  efl 
peut-être  l'homme  de  France  le  plus 
vrai  &  le  plus  fblide  pour  le  goût  Sc 
la  connoif&nce  du  Théâtre.  Il  me  Cng-^ 
gérg  de  nouvelles  idées  ;  je  les  mis  en 
œuvre  ;  Sc  foui  préfemef  tneotc  cet" 


# 


^  F  R  E  F  A  C  E. 

te  Pièce  aii  Théâtre  François,  €ous  Iq 
titre  du  D^dit  inutile.  Elle  y  fiit  reçue 
avec  applaudifTement ,  &  tout  de  fui- 
te diftribuée,  apprifè  &  repétée.  Qui 
n*auroit  pas  crû  ,  fans  être  Poëte  , 
qu'elle  alloit  être  jouée  î  II  n  en  fuc 
rien  'cependant.  M,  Deftouches  pa- 
rut; il  m'accabla  de  fa  gloire  ;  là  Belh 
Orgueilleufe  me  Supplanta ,  &  je  me 
retirai  avec  mon  Dédit  inutile ,  après 
tant  de  peines  prifes  auffi  inutilement^ 
Comme  j'ai  toute  ma  vie  tâché  d'être 
équitafïle  j  j'aimai  mieux  foupçonner 
ma  Comédie  de  mille  défauts ,  imper- 
ceptibles pourtant  à  tout  le  monde  , 
que  d'o{çr  accufer  d'injuftice  Meilleurs 
les  Comédiens  François .  fur-tout  dans 
une  concurrence  avec  M,  Deflouches, 
J  eus  encore  recours  à  mon  ami  ;  nou-» 
veaux  changemens  dans  la  Pièce ,  nou- 
velle leélure  aux  Comédiens ,  8c  nou- 
veau dégoût  de  leur'part.  Enfin ,  à  force 
denqusfècouçrla  cçrvelle  l'un  &;l!Aa- 


1 


P  R  E  îi  A  C  É, 

tre  5  nous  avons  tant  fait ,  ^ue  fi  nous  ] 

n'avons  pu  ôter  des  défauts^  nous  ayoné 
du  moins  ajouté  des  beautés  ;  Se  dans 
ce  dernier  état,  qui  fùbfifte  encore, 
j'ai  reporté  pour  la  troifieme  fois  le 
Dédit  inutile  à  un  de  mes  Aâeurs ,  qui, 
après  en  avoir  entendu  la  le<51ture ,  en 
prefence  du  même  ami ,  me  dit  qu  il 
n  y  avoit  qu  à  faire  cbpier  &  diftribuer 
l&s  rôles ,  ce  que  je  fis  ;  mais  je  n  en  ai 
pas  été  plus  avancé.  C'étoit  vers  la  fin 
de  Décembre  dernier ,  .&  depuis  j'ai 
infifté  à  diverses  rèprilès  fiir  la  rçpre- 
fentation  d^  ma  Piecei,  &  toujours  inu- 
tilement. Je  crois  que  le  titre  m'a  por- 
té malheur  :  auffi  lai-je  changé  pour 
les  Comédiens  Italiens ,  à  qui'  j'ai  en- 
fin pris  le  parti  de  la  donner ,  pour  me 
déguignoner. 

Ce  n  eft  pas  tout  :  le  fùccès  de  cette 
Comédie  a  mis  le  comble  à  tant  de 
fingularités.  Elle  a  été  fort  aplaudie  , 
Se  cependant  elle  a  amené  peu  de 
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monde.  Il  faut  aparemment  chercher 
dans  les  chaleurs  exceliives ,  &  dans 
le  début  de  M,  de  la  Noue  au  Théâtre 
François  ,  l'explication  d'un  C  étrange 
paradoxe.  Si  mes  Dieux  trmejiisj  qui 
ont  fùccédé  au  D^dit  inutile  ,  ont  été 
plus  (ùivis ,  tout  ce  que  je  puis  dire , 
ç'eft  qu'en  cas  qu'ils  foient  meilleurs 
dans  leur  geme  ,.ce  que  je  he  crois 
point ,  leur  genre  du  moins  n'eft  pas , 
à  beaucoup  près ,  C  bon. 


LE 


LE 

DÉDIT  INUTILE, 

O  V 
LES  VIEIL  LA  RDS  INTÉRESSÉS , 

CO  ME  DIE 

t 

EN  UN  ACTE,  EN  VERS. 


ACTEURS, 

CHRYSANTE. 

GERONTE. 

V  A  L  E  R  E ,  tieveu  de  Chfyfante. 

I^ABELL^/fiDcdc^érorfté.  * 

*  •  * 

D  O  R I N  E ,  Suivante  d'IlâbeUc. 

ARLEQUIN.* 

UN  NOTAIRE. 


1,4  Scentefi  à  Paris ,  che^  Gérante. 


*  Cet  "Arleqtdi^'  (toit  d*abotd  un  Fafqttin.  Pour  mettre 
plus  fiicilement  les  Comédiens  de  Province  en  état  )}e  jouer 
cette  Pièce,  j'ai  rétabli  au  bas  des  pages  les  vers  que  le  chan- 
gement d'Aâeur  m*a  obligé  de  changer.  Par-tout  ailleurs  U 
p*f  a  quf  t({fymn  à  «lettte  pour  Jrlejum. 


L  E 


DEDIT  INUTILJÇ, 

o  V 

LES  VIEILLARDS  INTERESSES, 

COMÈDJ^, 


SCENE  F-KEMIERE. 
G  :E  R  o  N  T  E.  ■ 

I  MiRysANTE  ne  .vient  poiftt.I  ffaîti; 

mon  impatience 
I  Tourtie  fa  ipquiémde,  &  même  en  dé- 
fiance. 

Je.cTaiiis.qiicce.vicux:foui}cfe(qic,raïifè,: 
Le  mal  à  répaïer  pe  fct(iir,p.as^ij^.  . 
Pour  ma  fille  &  pour  moi ,  c'eft  une  emplette  rare 
Qy.'iin.Yici]la(dfl[ïKHitWî£,5cBi(iIjc,aiKantqu'*vaK: 
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ïla  faut  même  Ai  convient ...  Je  n'y  puis  plus  tenir; 
Je  m'en  vais  le  chercher,  ou  le  faire  venir . . . 
Mais  le  voici 


s  C  È  N  E    I  L 

A 

CHRYSANTE,  GERONTE. 


CHRYSANTE. 


P 


Ardon  j  (î  je  vous  fais  attendre, 
GERONTE. 
La  lenteur  ne  Ged  pas ,  quand  on  a  le  coeur  tendre; 

CHRYSANTE. 
Ke  doutez  point ,  Monfîeur ,  de  mon  empreflèment. 

GERONTE. 
Et  {oyez  (ur  du  mien.  Mais  parlez  franchement: 
vA vez-vous  cane  d'amour  pkDur  ma  fille  ? 

CHRYSANTE, 

Je  l'aime  , 
Je  vous  jure  y  Monfieur  ;  cent  foisplus  que  moi-même. 

GERONTE  àpan. 
(haut.) 
Bon.  Inftruifèz-moi  donc  de  ]*écat  de  vo$  bieps  ^ 


•       COMEDIE;  ; 

Et  je  vous  ferai  voir  à  quoi  montent  les  miens*' 

CHRYSANTE; 
Ccft  Tordre. 

GER^ONTE. 
Vous  vivez ,  dit-on,  fore  à  votre  aifct 
CHRYSANTE. 
J*ai  feize  mille  firancs  de  bonnes  rentes. 

GERONTE. 

Seize  I 
CHRYSANTE. 
Seize  >  &  n'en  dépenfànt  que  mille  tout  au  plus^ 
Je  mets  par  chaque  année  en  fond  cinq  mille  écus. 

GERONTE.      . 
A  merveille  !  Et  ma  fille  aura  pour  ion  doiiaire  ?  • .  • 

CHRYSANTE. 
Moitié  3  huit  mille  francs  de  rente. 

GERONTE. 

Ce  n'eft  guère* 
Quand  vous  n'haMIeriez  enfcmble  que  Rx  ans , 
Vous  épargnez  encor  quatre-vingt  mille  francs  , 
Suppolant  à  vous  deux  le  double  de  dépeq^c, 
Il  &ut  donc  lui  donner  dix  mille  francs. 

CHRYSANTE. 

Je  pcnfc 


Aiij 
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Qde ..-» 

.    GERONTE. 
Vous  avez  de  bon  quatre  mille  francs., 
CHRYSANTE. 

Soie, 
Vous  donnez  une  dot.  '     ^ 

GEROKTE. 

Ccftume  cela  fe  doit. 
C  H  R I  S  A  N  t  E. 
Et  vous  l'avez  fixée  ? .. . 

GERONTE. 

A  cinq  cenMnillc  livres. 
CHRYSANTE^p^rf. 
Pffftc  !  Le  bon  article  à  coucher  fur  mes  livxes  ! 
(  haut.  ) 
.Ainfi  vous  pofTcdcz  au  moins  un  million  > 

GERONTE, 
Non ,  cinq  cens  mille  francs. 

CHRYSANTE.    ' 
j  Un  peu  d'attention. 

Vous  n'av#z  que  cela . , .      * 

GERONTE. 

C'cft  donc  une  vétille  î 
CHRYSANTE. 
Non.  Mais  quoi TDonnez- vous  le  tout  à  votre  fille? 


GERONTE. 
Oui 

CHRYSANTE, 

Vous  VOUS  dépouillez  ? 

GEROJsfTÇ. 

J*aurois ,  paiblcu,  grand  toç; 
Elle  aura  tout  mon  bien  ^  mais  quand  je  ferai^  mQi;c« 

chrysante/ 

QuQÎ  !  "^ien  çn  mariage  ?         '  . 

GERONTÇ. 

A  préfent;  pas  uo  doub^^ 
CHRYSANTÇ. 
Vous  plaifantez ,  Monfieur ,  ou  votrç  elprîç  fè  pSfi 
blc  .  ^ 

GERONTf; 
Je  ne  plaifantç  pasj  &  j'ai  Tclprit  très-faîn. 

CHRYSANTE. 
Point  dç  dot  ! 

GERONT^. 
Point  de  dor. 
CHRYSANTE, 

Quel  étrange  dcffe^  1 
Eft^'Ce  là  la  façon  dç  nuripr  les  fil|es } 

geronte! 


:  '> 


On  les  marie  ainfi  y  quand  elles  font  gentilles; 

A  m) 
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Prévention  à  parc  ^  la  mienne  a  mille  appas  ^ 
Taille  ,  grâce  ,  beauté . . . 

CHRYSANTE. 

Je  n'en  difconviens  pas; 
GÇRONTE, 
le  bien  doit  de  la  laide  iliuftrer  ta  figure. 
Une  belle  a  reçu  fa  dot  de  la  Nature. 

CHRYSANTE. 
Sur  ce  pîed-là,  Monfieur,  nous  ne  conclurons  rienj 

GERONTE. 
'Tout  comme  il  vous  plaira.  Ma  fille  attendra  bien, 

CHRYSANTE  ip^/. 
Chien  d'amour  î 

GERONTEip^rr. 
Il  balance. 

CHRYSANTE  À  part, 
{haut.)  Hélas!  Que  dois  je  faire  î 

Vous  le  voulez  ;  allons  ,  il  faut  vous  larisfaire. 

GERONTE. 
Et ,  pour  qu'à  votre  tour  vous  foyez  fàtisfàit , 
Je  pretens  qu'a  Tiiiftant  votre  contrat  foit  fait. 
Allons  chez  mon  Notaire  -,  &  que  fa  main  s'cmploye.;. 

CHRYSANTE. 
Comment  !  Signer  avant  qu'Ilàbelle  me  voyç } 


y 
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GERONTE. 
Je  vous  ai  vu  pour  elle  *,  &  quand  elle  entendra  ^    - 
Je  veux  que  vous  l'aimiez  ;  elle  vous  aimera. 

CHRYSANTE. 
Ne  peut-clle ,  Monfieur ,  me  haïr  uns  miracle  ï 

GERONTEv 
Vous  appréhendez  donc  de  fa  part  quelque  ob(bcle'} 

CHRYSANTE. 
Sans  vanité  ,  j'ai  lieu  d'en  craindre  d'aflèz  grands. 

GERONTE.. 
J'en  redoute  bien  plus ,  moi ,  d'un  de  vos  parens: 
Vous  avez  un  neveu  >■  vous  l'aimez. 

CHRYSANTE. 

Je  l'eftime. 
GERONTE. 
Il  rft  de  tous  vos  biens  l'héritier  légitime. 

CHRYSANTE. 
D'accord. 

GERONTE. 
Pour  ménager  votre  fucceffion , 
Il  peut  fc  prévaloir  de  votre  afFcvSion  ^ 
Et  y  s*il  a  quelque  vent  de  votre  mariage. 
Pour  le  faire  échouer  ^  mettre  tout  en  ufage. 

CHRYSANTE. 
Abus.  Je  vous  répons  de  lui  comme.de  moL 
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GERONTE. 
Chanlbns*  Mais  convenons  d'un  gage ,  &  je  vous  crou 
Je  vous  promecs  ma  6ile ,  &  prcns  fut  moi  la  choie  *, 
Mais  à  condition  (  pefez  bien  cette  claufe } 
Que  fi  pat  ce  ncveo  y  jugement  redouté  ^ 
Il  (urvienc  un  obftacle ,  pnç  difficulté^ 
Qjii  4e  rhymen  conclu  {bit  Nçiieil  manifefte  ^ 
Vous  me  payrcî  cpoipr^nt  vin^t  mille  écus. 

CHRYSANTE. 

La  pcfte  î 
Vous  n'entendez  pas  mal  vq$  petits  iptérêt^. 
Et  fi  ^  par  quelque  su(è ,  pu  par  rpfus  exprès  ^ 
Votre  fait  détmit'CQUt  votrç  beau  {yftême  , 
Me  payrez-*voui{  auflî  vingt  mille  écus  ? 

GERONTE. 

De  même. 
CHRYSAhfTE, 
Je  n'ai  plus  rien  à  dire  j  &  la  convention 
Eft  pleine  de  juftice  &c  de  proportion. 

GERONTE. 
Refte  à  la  cimenter  pardevan;  un  ^Totaire,    ' 
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SCENE    in. 

CHRYSANTE,  GERONTE^ 

DORINE. 

VDOKINE  à  part. 
Oyons  fi  je  pourrai  pénétrer  leur  myftcie* 
CHRYSANTE  basàGeronte. 
On  vient  nous  écouter. 

GERONTE*^. 

Motus ,  ne  craignez  riéiu: 
C'cft  une  fille  fijre ,  une  fille  de  bien , 
Un  tréfor.  En  un  mot^  c'eft  l'Argus  d'Ifabelle. 
D'ailleurs,  pour  rifijuer  moins,  on  peutfç  cacher  d'tMt.. 

(  a  D^rine.  )  , 

A  quoi  révcs-tu  là ,  Dorine  ?  ^ 

DORINE. 

Ah  !  ah  :  Ccft  vous  ?    ' 

Je  fongcois . . .  Mais  ce  font  des  fecrets  entre  nouSè 

GERONTE. 
Qui  regardent  ma  fiUe  î  Hem  ? 

DORINE. 

HélqUifUèjaiitrDchoft» 
Du  Ibuci  que  je  prens ,  pourroit  être  la  cai^^s: 
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GERONTE, 
Ta  peux ,  devant  Monfîeur ,  parler  ouvcrtcmenr. 
Arec  de  tels  amis  j*agis  confidemment, 

D  O  R  I N  E. 
PoUque  Monfieur  peut  voir  ma  franchifè  Se  mon  zelc^ 
Je  penfbis  qu'il  eft  temps  de  pourvoir  Ifabella 

GERONTE. 
Tu  crois  que  je  devrois  lui  donner  un  mari  ? 

DORINE. 
Sans  doute  ^  mais  bien  mûr  ^  qui ,  pour  être  nourri 
De  bon  fens ,  de  raifbn ,  de  vertu ,  de  fagefle , 
Fût  radicalement  guéri  de  la  jeuneffe. 
Par  exemple ,  Monfieur  feroit  aflFez  ion  fait. 

CHRYSANTE, 
Qaoi  ^  vous  penfez  cela  ? 

DORINE. 

Je  le  penft  en  effefr. 
CHRYSANTE. 
Etmais;.\  ^ 

GERONTE  ^4/. 
Tailez-vous  donc.  A  quoi  fert  de  Tinflruire  l 
DORINE. 
Ah  ,  la  belle  union  que  le  hazard  minfpjre  t 
PIuc  au  Ciel  qu'elle  eût  lieu  !  Mpnfieur  eft  du  bon  ^ 
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iBc  n'a  guercs ,  je  crois ,  qu'environ  foixante  an& 

Son  porc  majeftueux ,  &  fon  air  vénérable 

£n  feroienc  un  mari  touc-à-fait  adorable. 

Auprès  de  (à  moitié ,  rrop  jeune  par  bonheur  ^ 

Il  feroic  comme  un  pere>  ou' comme  un  Gouverneur] 

Qui ,  {àcbant  eMiployer  (a  fcience  profonde 

A  la  fouftraire  au  joug  des  vains  plaifirs  du  monde  ^ 

Lui  feroic  concevoir  que  le  fbuvcrain  bien 

Gît  dans  un  coffire  fort  ^  donc  on  ne  tire  rien. 

GERONTE;- 
Tu  me  charmes ,  Dorine ,  &  ma  joie  eft  extrême* 
ya  ^  ton  goût  &  le  mien  ••  • 

CHRYSANTE  ias. 

Tai(ez-vous  donc  voius-même; 
Allez*vous  Pinfi>rmer  de  nos  intentions  { 

GERONTE. 
Oui  ^  vous  avez  railbn  • .  •  Il  faut  que  nous  fortions.' 
Adieut  Je  pourvoirai  quelque  jour  Ilabelle. 
Cependant  continue  à  bien  veiller  (ùi  elle. 
Je  reviendrai  bien-tôt. 

DORINE. 

Repofez-voiis  fur  moîfe 
Alliez,  j*en  aurai  foin  autant  que  je  le  doi^ 
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S  C  E  ]S[  E     I  V. 

DORiNE. 

C*Eft  en  vain  qu'à  mes  -yeux  Gerontc  ft  déguifc  : 
Le  vbifà ,  cet  époux  qti*a  découvert  Orpbifc. 
Malhcureufe  iÙbâlc ,  à  quelle  extrémité 
.Te  réduit  l'avarice  Ce  la  xaprivité  î 


E 


S  CE  NE    V. 

ISABELLE,  DDRINE. 


V 


H 


as  ABELLE. 
£•  bien ,  que  t'^t-on  dit?  Se  poutroic^I ,  Do- 

rine , 
Que  ce  fût  là  Tépoux  qu'un  père  me  deftinc  ? 

DORIN^E. 
lis  n'cji  totiVletracnt-poinc  V  mais  je  n'en  puis  dou- 

t6t. 

ISABELLE. 

Ah.Valcrc! 
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DORINE. 
Ah ,  Valcre  ! ...  A  qaoi  bon  s'amiftèc? 
ISABELLE. 
Veux- tu  j  par  ta  froideur ,  e^dtér  hia  Cdkne? 

'  D.ORllNE. 
24on }  mais  en  cft--ce  aflèx  qœ  de  dire)  Aiiy  V^tfre't 

ISABELl-E^ 
£h  que  faire  ^  Dorini: ,  en  fétat  <ik']t  f^h  ? 

ÔÔRINE. 
Tout  ce  qae  vous  foiivez ,  Bc  toot  ce  qu6  fe  ^uis. 

ISABELLE. 
Que  puis-je  ?  Et  que  pettx-ra  } 

Ce  que  peut  une  fèmnie  , 

Lorfc]u*cn  elle  la  tête  eft  le  fbiiticn  âe  Tame. 

Quoi  donc , -nos  ennemis  ibnt-ik  fi -dangereux  ? 

S'ils  font  deux  contre  nous^  nous  fommes  deux  c^ontre 
eux  ; 

Et  pour  l'entêtement ,  (  c'eft  le  cas  où  nous  fommes  ) 

Les  femmes  ont  toujours  mieux  Valu  que  les  hom- 
mes. 

Votre  perc  vous  oStt  un  baiî)\3ti'pour  époux; 

Refufez4e.  Peut-on  Vous ftcàricr  fiias^^iH ? 

ISABELL'E. 

Comment  braver  dHJii.  perc  &  les  VâHix^l'ewpite  j 
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DORINE. 
Orphifc  vous  protège ,  &.  cela  doit  fuifirè. 
Par  elle  de  Gcronce  on  a  (u  le  projet  y 
Et  par  elle  Ton  peut  en  empêcher  l'efFet. 

ISABELLE.- 
J*en  rends  grâces  au  Ciel ,  qui;  pour  mon  avantage  ^ 
L'a  conduite  a  Paris ,  &  dans  le  voifinage. 
Cette  proximité  ^  fécondant  mon  devoir  ^ 
Me  feurnit  chaque  jour  le  platfir  de  la  voir. 
Elle  approuve  mes  feux  ^.cllc  eftime  Valere. 
C'eft  une  tante  >  enfin ,  qui  me  tient  lieu  de  mère. 

DORINE. 
£t  oui  f  •  Mais  quel  objet  vient  s'offrir  à  mes  yeux } 


s  C  E  N  E    V  L 

VALERE>  ISABELLE,  DORIlStE. 

A  ISABELLE. 

Sx.  H,  Valercj  ofêz-vous  vous  montrer  en  ces  lieux  i 

DORINE. 

Saifit  l'occafîon  eft  d'un  Amant  habile. 

-  VALERE. 

Je  £ùs  qu'en  re  moment  votre  pcie  efl  en  ville. 

J'ctoîs 
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Jf^étoîs  chct  votre  tante ,  &  je  vole  vers  vous; 
Trani^orcé  de  douleur  ^  d'amour  &  de  courou3^. 
Hè  bieo  ^  il  eft  donc  vrai  qu'un  jA^û  méprilàble 
Obtient  de  votre  père  un  aveu  qui  m'accable  ? 
Se  peut-il  qu^uti  vieillard  pofTede  t^^nt  d'appas  ? 
O  Ciel  L .  •  Mais  quel  eft-il  ?  Ne  le  connoît-on  pas  ï 
Ne  Tavcz-vous  point  vu  ? 

ISABELLE. 
Non. 
VALEKE  à  Dorme:       . 

Ettoiî 
DpRINE. 

Toutirhgmei 
Mais  je  ne  le  conçois  nullement ,  ou  je  meure. 

V  A  L  E  R  E. 
Oh  !  Je  iàutai  quel  eft  ce  rival  déteftc« 
Arlequin  (i)  par  mon  ordre  à  fà  fuite  apofté^ 
Doit ...  Le  ^ici  lui-même* 

(i)  fil  Fafyuin  far  fnw  arirf  j  &$• 
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SCENE    VIL 


^  * 


VAI^RE,  ISABELLE ,  ARLEQUIN . 

DORINE. 

VALÈRE. 

XL  M  bièn^  vas-tu  m^âpprendre 
Quel  cft  Phommc  ? . .  • 

ARLEQUIN. 
Ah  !  Monfieur^  que  je  vais  vous  (ùrprendre  ! 
ht^  qvà  vous  parle ,  moi  ^  jufques  à  ce  moment  j 
'Je  ne  fuis  pas  cdmis  de  nion  étoonenrent» 

VALERE. 

Enfin } 

ISABELLE. 
Parle. 

DORINE. 
Son  nom  i 

ARLEQ,UIN. 

Son  nom  fcul  m'épouvanCe; 
VALERE. 
Dépêche; 
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ARLECLUIN. 
C'eftMonueUr:.. 

ISABELLE. 
Achevé. 
D  O  R.  I  N  E. 

ARLEQUIN. 

r        •  •  •  .■ 

.....  Chryûntc* 

ISABELLE* 

Chryfiintel'  

DÔRÏlSÏÈ. 
Ah,  Ciel l    .  '    : 

VALERE.  .      ;  > 

•  -,  • 

.  Mon  onde] 
ARLECLUIN* 

Ouî^  lui-même  en  efTeC^ 
£t  Cl  vous  en  doutez ,  vous  ferez  làcisi&it. 
Car  accourant  ici ,  pour  vous  en  vendre  compte  i 
Je  Tai  vu  dans  ces  lieux  fuivreMonCeut  Geronce. 

ISABELLE  iralere. 
Mon  père  !  Ah  ^  s'il  alloic  me  furprendre  i^c  yposl  '^ 
Je  fuis. 

VALERE 
Chère  IfaboIIc! 

11 


io      LE  DEDIT  INUTILE, 

ISABELLE. 

Adieu  I  féparoiis-noui* 
(  i  Dorifte,  ) 
Pirtek  »  Valere.  Et  toi ,  que  ton  zèle  s'employe 
!Ale  faire  au  plutôt  fortir  ^  fans  qu*on  le  voye. 


••  • 


SCEN  £    VIII 

y  AL  ERE  rêvant,  ARLEQUIN^ 

DORINE. 

QDORINE. 
Uoi ,  vous  uouvez*vous  mal  i 
ARLEQ.UÎN. 

Qui  voui  anête  ain^  t 

DORINE. 

'AUoni  ;  retitez-vous. 

VALERE. 
Non ,  je  demeure  ici 
ARLEQ.UIN. 

youi  perdez  refprir. 

.VALERE. 
^  Point. 

DORINE. 

Et  mail  ^  MonTieur  Valert, 
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Voulez-vous  que  Geroote  > .  •  « 

VALERE. 

Il  ne  mSinporee  guère* 
ARLEQUIN. 
Et  votre  oncle  qui  vient  d'arriver  avec  tui , 
Prétendez- vous  j  Monfieur,  paroirre  à  lès  yeur} 

VALERE. 

Oui 

DORINE. 
<Quel  fàntafque  projet  ! 

ARLECil/lN. 

Quel  detTein  miferable  t 
VALERE. 
11  m'eft  venu  ibudain  une  idée  admirable. 

,  .  ARLEQUIN.. 

Bout  tout  gâter ,  Monfieur. 

DORINE: 

Pour  tout  boulcvcrfcr. 
VALERE. 
Pour  raccommoder  tout  3  &  nous  débarraflèr. 
Sors  3  Dorine-,  (z)  6c  pour  toi^  v^,  cours,  fans  plus 
attendre ,  .        .'  ^ 

Le  prier ,  Arlequin  ,  de  vouloir  bien  m'enténdre« 

j[a)  Swt  9  Dorifi»  ^&t<Atva^  Paffi^  %  fans  plut  attendri  i 

L$  frkr  iê  hm  fm  di  vmUok  bUn  nftmendre^ 

«*  •  •  • 
B  u j 
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ARL.E.QJtJIN. 
'Qmi 

V  ALTERE. 
Mon  oncle.  i, 

ARLEQUIN; 
Boo ,  bon,  VOUS  rêvez. 
DORINE. 


Oui ,  ma  foi. 


VA  LE  RE. 


-N 


Partez; 


DORINE, 
.Je  crains».. 

VA  LE  RE. 
Finis. 
ARLEQUIN, 

Je  tremble  que:..' 

VALERÈ, 
..  ; .  *  Tai-toi, 

Et  vat'cp; 

ARI.EQ.UIN. 
r  ;  Apvè9  tout,  MpaHem ,  c^cft  votre  a^aira* 

Sfçovat, 

DOKJÎiJL 
,         Vows  Iç  voulc?;^  &  je  vous  Uiffe  J&irc# .  . 


•  •  '  ../...  \    'l.v. 
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SCENE    IX. 

V  A  L  E  R  E. 

PLus  j'examine  à  fond  le  parti  que  j'ai  pris. 
Et  plus  de  mon  projet  je  fens  Tart  &  le  prir^ 
Mpn  oncle  affurémçnt  donnera  dans  le  piège  ; 
Il  faudra  qu'il  me  cède ,  &  qu'il  levé  le  ficge. 
Il  n'a  point  de  reflburcc  en  cfFcr  ^  &  le  cas 
Eft  tel .  • .  J'en  ris  déjà . . .  Mais  il  n'en  rira  pas  . . .; 
Il  entre.  Renfermons  cette  joyç  en  moi-même  •% 
Et ,  par  mon  (erieux ,  fondons  mon  ftratagêmc; 


^^t^ 
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« 

CHRYSANTE,  VALERE. 

CHRYSANTE. 
/^^  'Eft  donc  vous  3  • . .  J'en  croyois  à  gr^nd-pcinc^ 
^^^      Arlequin. 

Je  n'en  puis  revenir . ,  v  Quoi ,  Monfieur  le  coquin  ,    . 
Votre  audace  en  ces  lieux  me  fuit  &c  me  relance  l 

VALERE. 
Daignez  de  ce  couroux  calmer  la  violence  , 

T»     *  *  •  • 

Bnij 
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Mon  oncle  y  mon  defTein  h*eft  pas  de  vous  fâcher, 

chrysante/. 

Le  traître!  Et  c'cft  ici  qu'il  s'envient  me  chercher} 
Vous  favez  où  je  vais!  Marchez- vous  à  ma  fuite  ? 
'     Ofèz-'Voui;  épier  mes  pas  &  ma  conduite  i 

VAL  ERE. 
Pou  vez-vous  concevoir  ce  (bupçon  odieux  ?     - 
Je  paflbis  quand  ttion  oncle  efl  entré  dans  ccis  lieux, 

CHRYSANTE, 
Qui  vous  ^mçne  enfin  ? 

VALERE. 

Une  affaire  importante. 

chrVsante. 

Iinportantè  ?  Oui  ^  je  vois  que  le  Diable  vous  tente  ^ 
Pour  venir  me  bercer  de  contes  Hiugrenus^ 
Et  montrer  votre  face  à  des  gens  inconnus, 

V  A  L  E  RE, 
Inconnus? ...  Mais ^  Monficur^  après  tout,  jc^  rac 

flatte 
Qu'en  moi  quelque  vertu  ,  quelque  lagelTe  éclatte  \ 
Et  que  ^  de  la  façon  dont  on  me  voit  agir , 
Ma  préfende  n'a  rien  dont  vous  deviez  rougir. 

CHRYSA.NTE. 
^J*en  conviens  *,  '&  je  fais ,  faifant  grâce  à  votre  âgç  ^ 
Que  ^  pour  un  jeune  fou ,  vous  êtes  aifez  fa^e« 
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Mais  l'affaire  n'eft  pas  fi  prefTante ,  je  aoi , 
Qu'il  faille  m'en  inftriiire  autre  part  que  chez  moi. 

VAL  ERE. 
Pardonnez-moi  ^  mon  oncle  *,  on  ne  fauroic  actendre. 

CHRYSANtE. 

s 

Voyons  donc  3  puif^u'eniin  je  ne  puis  m'en  défendre» 

VAL  ERE. 
Oui ,  vous  êtes  le  lèul,  dont  Tutile  (ècours 
Me  puilTe  garantir  du  péril  que  je  cours  • .  • 
J'aim  e  y  &  j'apprcns  ^  hélas  I  qu'un  rival  qu'on  me  ca- 
che , 
Eft  prêt  à  m'enlever  le  (eul  bien  qiy  m'attache  ; 
Et  vous  avez  cent  fois  daigné  porter  vos  vœux 
A  me  voir  de  l'hymen  fubir  un  jour  les  nœuds  , 
Peignant  à  mes  defirs^  encor  trop  lents  à  naître  ^ 
Ces  nœuds  beaucoup  plus  beaux  qu'ik  ne  le  font  peut- 
être. 

CHRYSANTE. 
Je  comprens*  A  la  6n  il  eft  né  ^  ce  defîr  i 
Tu  veux  te  marier  \  cela  me  fait  plaifir. 
Il  en  faut  tôt  ou  tard  venir  au  mariage  j 
Et  je  ne  voudrois  pas  répondre  qu'à  mon  âge  ^ 
Si  je  n'avois  pour  toi  la  tcndrefle  qu'il|faut  ^  ^ 
Quelque  jour  je  ne  puflè  encor  faire  le  faut; 
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VAL  ERE. 
Ce  (ont  mes  intérêts,  Moniieur ,  qui  vous  retiennent  2 

CHRYSANTE. 
Je  veux  te  conftrver  des  biens  qui  te  reviennent. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  puiSji  quand  vous  voudrez ,  renoncer  à  ces  biens  \ 
Et  je  fuis  ^  grâce  au  ciel ,  aflez  riche  des  miens, 

CHRYSANTE. 
iTu  me  verrois  (ans  peine  une  féconde  femme  ? 

VALERE. 
Je  voudrois  vous  la  voir ,  &  de  route  mon  amc. 

CHRYSANTE. 
Il  n'eft  pas  queftion  de  me  marier ,  moi  *, 
Ou  nous  avons  du  moins  à  commencer  par  coi  ; 
Et  compte  que>  charmé  de  te  voir  fi  docile , 
Tu  trouveras  ^amoi  i'çncle  le  plus  facile , 
Pourvu  ,  comme  en  effet  j*ai  lieu  de  Telperer , 
Que  ton  choix  foit  d*un  prix  à  pouvoir  t'honorer» 

VALERE; 
Figurez-vous,  mon  oncle,  une  fille  très-belle. 
Très-riche,  jeune ,  douce  &  fort  fàge ,  c'çft.cllc. 

CHRYSANTE, 
N'avois-je  pas  raifon  \  J'étois  fur  de  ton  goût. 
Tu  m'enchantes. 


C  O  M  E  D  I  E,         .  àil 

VAL  ERE. 

Vçitus,  cfpric,  grâce,  cUc  a  tour. 
CHRYSANTE.     '  :        : 

Qud  Phénix  !  L»  connois-je  2 

VALERE.  > 

Elle?  ; 

CHRYSANTE; 

Oui. 
VALERE. 

Mais..^ 
CHRYSANTE» 

Quoiî 
VALERY 

J'y  compte. 
CHRYSANTE. 
Tant  mieux.  C'cft  ? . . . 

VALERE. 
%  C'eft ,  MbnHeur,  la  fille  de  Gerohte. 

CHRYSANTE 
Hem?  Plaît  il > 

VALERE. 
Ifabelle. 
CHÇLYSANTE. 


kt    LE  DFDIT  INUTILE; 

VALERE. 

Ai-jô  torr; 
Monlieur  ?  Vous  connbifTcz  (bn  mérite  ? 

Chrysante. 

(4pdrt.)  Oh  I  très-forti, 

Le  fripon! 

VALERE. 
Avouez  qu'elle  eft  inconiparable« 
CHRYSANTE. 
(^k  paru) 
Certainement.  Le  traître  ! 

VALERE 
^         Adorable. 
CHRYSANTE. 

Adorable. 
Mais  ta  t'adiefTes  mal  ;  tu  ne  la  connois  pas. 

VALERE. 
Moi,  Monfieur?  • 

CHRYSANTE. 
Ton  amour... 
VALERE. 

Egale  fcs  appas. 
CHRYSANTE. 
Mais  fUs^u  qu'I&bçUe  eft  un  cœut  inflexible  ; 


Z' 
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Et  qa'elle  a  pour  Tamour  une  haine  invincible? 

•  VALERE. 

liàbclle  ? 

CHRYSANTE.  . 
Elle-même. 

VALERE, 

Ab^  bon!  Vousplaifàntcz;  « 
CHRYSANTE. 
U  eft  original  dans  (es  naïvetés. 
Oui  ^  votre  onde  vraiment  eft  fort  en  train  de  rire.   . 

VALERE. 
Oh  bien  ^  je  la  connois  mieux  (^ue  vous. 

CHRYSANTE. 

Qu'eft  ce  à  dise  l 
Vous  croyez  • . . 

VALERE. 
Apprenez  que  d'un  tendre  retour 
Là  charmante  IfabcUe  honore  mon  amouc^ 

CHRYSANTE  ipurr. 
(  hant.  ) 

Ah .  Ciel  !  Elle  vous  aime  ? 

#  -    -   . 

VALERE. 

Au  moins  j*en  ai  pour  gage 
Tout  ce  que  ficjamais  la  fille  la  plus  làge^ 


^6     LE  DE'DIT  INUTILE, 

CHRYSANTE  k  fan. 
,  {haut.  ) 

L'heureux  petit  pcndard  !  Hé  comment,  s*il  vou^  plaît; 
Avcz-vous  pu  la  Yoîr ,  captive  comme  elle  cft  ? 

VALERE. 
Donne  a  bien  voutis  féconder  Do^re  adreffe. 

«  CHRYSANTE  àpart. 

Ah  ^  perfide  douegnt  !  Exécrable  ttaîtrefTe  1 
{ham.) 

VoHà  qui  va  fort  bien  ^  mon  nevea  s  mus  poartanc 
Je  doute  du  fùccès  que  votre  amxsur  attend. 

VALERE. 
Vous  en  doutez  > 

CHRYSANTE. 
J'y  vois  de  terribles  obftacfc^.' 
VALÊRJS. 
L*amom,  dans  le  befoih,  fait  faire  des  miracles  j 
Et  j'en  ferai ,  Ttfn  Votre  proteiftferi. 

'  CH  R  Y  S  À  NT  E. 
Erreur. 

VALERE; 
Avec  cela  je  fuis  fort.-  - 
'"''        -•         CHRYSANTE* 


G  O  M  E  D  I  E^  jD 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fais  ce  que  je  dis  ;  &  j'ai  pris  des  mefîires;    . 
Qui  font  pour  réiidk  les  routes  lés  plus  fures. 

CHRYSANTE. 
Quelles  Qiefiiics  ?    • 

VA  LE  RE. 

C'eft , . .  Mais  n'en  parlez  pas.' 
CHRYSANTE» 

•  -'  Non. 

V  A  L  E  R  E. 
Pour  Gironte  £it-touc  c'eft  on  myftere. 

CHRYSANTE. 

Comme  je  prévoyais  qu'à  la  raifbn  rebelle 
Il  ne  me  voudroit  point  accorder  Ifabelle  •  •  « 
Vous  allez  rire ..  • 

CH3R.YSAKrTE. 

Enfin? 

iVousTavex..»^  ï 

ppouféci 
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CHRY^ANTE., 

Epoufèc  î 

VALERE 

Enfecret. 

CHRYSANTE4/'4«. 

,Te  confonde  l'Enfer  pour  un  fi  bel  ouvrage. 

VALERE. 

Eh  bien ,  qu'en  diws-vous  i 

CHRYSANTE. 

(apart.) 
Et  mais .  : .  Je  dis . . .  J'enrage. 
VALERE. 
Convenez  que  le  tour  eft  plailànt. 

CHRYSANTE. 

Trèj-glaifant. 

(hpm.) 
Le  chien! 

VALERE 
N'aurai-je  p8s gain  de  caufe  à  préfentî 
CHRYSANTE. 

}Agix,;,  oui-dà. 

.    VALERE;     , 
Le^bon^homme  eft  bien  dope! 

SANTE  àpart. 

L'infâme  î 
VALERE. 


\ 


n 
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VALERE, 
îl  veut  pourvoir  fa  fille  -,  &  cette  fiilc  cft  femme  J  »  * 
Quoi,  vous  n*en  riez  pas,?. 

C  H  R  Y  S  A  N  T  E  i^orçant  de  me. 

^  Si  fait ,  vraiment^  j*cn  rîs^ 

J*étoufFe.  '    . 

VA  LE  RE. 
Vous  goûtez  le  parti  que  fai  fris  i 

CHRYSANTEip^rA        « 
Le  goûter  !  Il  m'arrache  Ilâbelle^  &  révoque , 
Le  Dédit ,  que  rend  nul  robftaclc  rccbroque*" 
A  la  céder  iàns  doute  il  faut  nxe  réfigner. 
Quant  au  Dédit ,  parbleu  ,  je  prétens  le  gagner. 

VALERB. 
Vous  ne  me  dites  rien  î 

CHRYSANTE  àpat^, 

Ifabelleeft  gentille^ 
Oui  s  mais  vingt  mille  écus  valent  bien  uue  filic» 

VALERE. 
Mon  oncle ,  qu'avez^vous  'ï 

CHRYSANTE. 

Ah  I  Bien  du  mal* 

VALERcE. 

De  «juoî  I 


i 


3L4    LEPE'pIT  INUTILE, 

CHRYSANTE. 
Mal  d^autant  plus  cuifant ,  qu'il  ne  viçnt  que  de  toi. 

VALERE. 
De  moi  i  Ciel  l  Quelques  foins  que  je  cherche  à  vou« 

.  xcndj: c  ,  • 
U'affUgcrois  un  oncle  &  fi  éher ,  &  fi  tendre  î 

Le  moyen  1 

CHR.YSANTE. 

Ce  Rival  qu'on  dérobe  à  tes  yeux  , 

JQai  vouloit  te  ravir  l!objet  de  tous  tes  vœux. 
Et  contre  qui  tu  viens  de  cet  olicle  qui  t*aimc 

Solliciter..;  ^ 

VALERE 

Hé  bien? 

CrtRYSANTE- 

.  Ceft... 
VALERE. 
^  .  Qmi 

CHRYSANT-E^ 

Moîè 
VALERE. 

Vousî 

CHRYSANTE. 

Moi-même; 


.  > 


C  O  M  E  D  I  E.         '     ^f 

VALERE. 

.  Ah!  Je  fuis  donc'pcrdu.  i 

CHRYSANTE. 

Quel  cftroi  peu  ftnfcl 
Quand  ton  hymen  fccret  dcvroic  être  cafle  *     ' 

Puis-jc  époufèr.ra  veuve  ? 

VALERE/  : 

Elle  ?  Non,  ee  me  fèmMei 
Je  n'y  ptenois  pas  garde ,  en  effet  i  mais  je  tremble. 

Que fruftré  tout-à  coup  dé  votre  affedion.,.. 

CHRYSANTE.  1 

Non ,  je  te  fer  virai  j  mais  a  condition , 
Que  fâchant  tefervir  de  toute  ta  prudence;  ' 

Sur  notre  parenté  .tu  gardes  le  fîlcnce. 

VALERE. 

Pourquoi  cela  î  ,      ,  ^ 

CHRYSANTE. 

;  J^cnaidësraifonsd'un  tclpoids^  • 

Qu'autrement  tu  n'as  point  à  compter  fur  ma  voix. 

VALERE. 

Suffit» 

i 

CHRYSANTE. 
Il  faut  cncos,  pourmcfcmrd'excufe; 
Que  pofitivcmcnt  ta  femme  me  refufc. 

Ci; 


\ 
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VALERE. 
CdU  va  de  plein  droit.  Par  elle  afliurémcnc 
Vous  ferez  refufé  très-pofidvement. 
•       C  H  R  Y  S  A  N*T  E. 

Bon; 

VALERE.      . 
Mais  vous  fbuticndrez  mes  intérêts  ) 
CHKYSANTE. 

Sans  doute* 
VALERE. 
Quand  l'affaire  fera  l*éclât  que  je  redoute  2 

.  CHRYf  ANTE. 
Ouï ,  oui 

valere/ 

Vous  mecharmez  j  c'cft  tout  ce  que  ;c  veux. 
Adieu  ^  Moniîeur  ;  je  fuis  au  comble  de  mes  vœux. 

C  H  R  Y  S^A  N  T  E  ^arrêtant. 

\  _ 

Ne  mapque  pas  d'aller  t'afliirer  d'Ifàbelle. 

VALERE. 
J'y  tais  auifi. 

QHRYSANTE. 
Fort  bien. 


f 
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CHRYSANTE,  VALERE> 
ISABELLE,  DORINE. 

CHRYSANTE  4  ^4f». 


T 


Out  échoûra  par  elle* 
Alors  je  fais  valoir  Tobftacle  &  notre  écrit  ; 
J'aâionne  le  père ,  Se  gagne  le^Dédit. 

y  A  LEK  treven^fH  à  ChryfMtci 
La  voici  qui  paroît.    , 

nOKl'NEàpari. 

Comment!  Encore  cnfèmblcl 
CHKY  S  ANT  E  àralere.. 

Le  hazazd à  propos  tous  Les d^ux  VQusraffembla; 

•  *■ 

Adieu. 


CiiJ 


f 
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maiTssssgsmt 


SLC  E'N  E     XIL 

VALERE,  iSABEtLE,  DORINE, 

» . .    •  .  _ , 

'Hçuteax  fuccès  !  ' 

ISABELLE. 
"■ -♦•      .  JHc  bien,  qu'avez-VDUS  fait  î 

DO  RI  NE. 
vTout  va-tril  Heci  ? 

VALERE..'  /. 
Mes  foins  onceu  letic{4eih  cfïcr, 
£c  (puffrez  que-moç  cçèur  a  vos  regards  déployé 
Iràfdéur^e  ftiôn  amour ,  &c  Texcès  de  ma  joye. 
Mon  oncle  m'âinie  affez  pour^renoncçr  à  vous. 
Xl  robfcFÎc  ai^  bonheur  dé  mes  vâsux  les  plus  doux. 
lAuprès  4c  votre  père  il  iburiendra  ma  çaufe. 

ISABELLE, 
Quçlbonhçurî 

DORINE- 
L'aimable  oncle  ! 
VALERE. 
.     .^  ,  Il  ne  veut  qu'une  cho&i 


éê 


\ 


COMEDJE.  ,^^ 

Ceft  qu'on  ne  fâche  point  que  je  fuis  {on  neveu. 

ISABELLE, 
Soyez  {ur  du  fccret. 

DORINÈ. 
.  Il  nous  importe  peu. 
Au  Foik}  j  la  parenté  ne  fait  rien  M*àffairet 

VALERE. 
Voilà  Peffentiél  s  car  eft-U  néceflàire 
Qu'il  exige  de  vous  que  vous  le  refufîe^  ? 
C'eft  pourtant  ce  qu'il  faut  ^  dit-il ,  que  vous  fafliez; 

.       DORINE. 
yôîlà  ce  qui  s'appelle  agir  fans  artifice  ! 

ISABELLE. 
Comment  donc  !  Il  m'impofè  un  pareil  factifice  ? 

VALERE. 
Pour  vous  en  épargner  TaSiront  ,*  qu'il  prend  ft^  l^- 

ISABELLE. 

» 

Ceft  être  aflurément  bien  généreux  ! 

DORINE. 

Maî^  oui* 

Vous  en  céder  Tbonneur  ^  s'^n  re&rver  la  honte  ! 

Rien  n'cft  plus .  •  *  Maïs  j'encenj  vemr  Moafietti:  Ge-:^ 

xonte« 

ISABELLE. 

Ah  !  ^^cre ,  ibrtez* 

C  inj 
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VAL  ERE. 

Je  pourrois  à  (es  yeux 
Me  moncitr  déformais  ^  cependant  il  vaut  mieus  j| 
Avant  que  je  le  yoye  &  que- je  Tentretienne, 
Que  fiir  nosiutçrêts  mon  oncle  Iç  prèvien^e. 
£t  je  cours  le  re)q||||flre,  , 

s  C  e;  ne  XI il 

GE R  O  NT  Ë ,  IS ABEILLE ,  DORINE. 

.    Ç  E  R  O  N  T  E  ayitnt  apperfit  V4ere,      , 

XX  H  !  Qu'eft-cc  que  je  voi  ! 
\3n  jeune  nomme  ça  ces  lieux  !  Un  inconnu  chez  moi  ! 
Q[ie  cherche  til  ici  ?  Qu*eft-çe  qu'il  y  vient  faire  ? 

DORINE; 
le  motif  qui  Tanime  e^  ttl  qu'il  doit  vous  plaire* 
II  aime  votre  fille  ^  ic  voudroit  l'époufer. 

GERONTE. 
il  eft  venu  trop  tard  \  je  viçns  d'en  difpofèir» 

DORINE. 
iQuel  4emon  ^  s'il  vous  plaïc  ^  fubitement  vous  prelTe 
P'aller ,  Eps  mpn  aveu  ^  marier  ma  Maîci^fie^  '  • 


COMEDIE.  it 

GERONTE. 
ComineQt  donc  t  Je  ne  puis  en  di^ofèt  fans  toi  ? 

D  ORINE; 
Ah!  Vous  en  dilpolêz  fort  joliment,  ma  foi! 

GERONTE. 
Chiy^te  a ,  peu  s'en  faut ,  vingt  mille  (rancs  de  tcathi 

D  ORINE. 
Et  l'Ainant  que  je  Icrs ,  Valere ,  en  a  quarante. 

G'ERONTE. 
Quarante! 

D  O  R I N  E. 
Et  c'eA  fans  dot  qu'il  la  prend ,  en  un  mot; 
GERONTE. 
Quarante  mille  francs  de  retstç ,  ic  point  de  dot  1 

DO  RI  NE. 
N'eft-ce  pas  là ,  Monfieur  ^  uiie  affaire  excellente  ? . 

GERONTE. 
D'accord.  Mais  j'ai  donné  ma  parole  i  Chry(ànre. 

Ah  1  Le  maudit  marché  que  f  ai  fait  aujourd'hui  ! 

D  O  R  I N  E. 
Et  s'il  vous  la  rendoit ,  cetteparole  } 

GERONTE. 

Lui? 
Cela  n'cft  pas  poûible  ,  &  tu[  veux  Aie  fiirprcndrè; 
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DO  RI  NE. 
Il  eft  tout  diipoilè ,  Monfieut .  à  vou;  la  rendre. 

GERONTE. 
Tu  le  crois? 

ISABELLE. 
A  Valere  au  moins  il  l'a  promis» 
GERONTE, 
£ft-ce  qu'il  le  connoît } 

DORINE- 

Us  (bot  très-bons  amis*    ^ 

GERONTE. 
Qu*entcns-jc î  A  mon^iprirun  foupçon fcprcfcntc. 
Valcrc  (èroit-il  le  neveu  de  Chryfance } 

DORINE. 
Son  neveu  ? 

ISABELLE. 
Son  neveu? 

GERONTE. 

H 

S'il  Teft ,  je  te  promet» 
Qu*avcc  toi  ^  dès  ce  jorfr ,  je  l'unis  pour  jamais. 

ISABELLE. 
Valere } 

GERONTE. 
Oui 


DO  RI  NE..  ♦. 

Sur  ce  pied  je  ne  puis  plus  youstaire  V 
Qiie  Chryfante ,  en  çfFet  ^  eft  Toînclc  de  Valerc, 

GERONTE. 

Ah  !  Tahc  mieux*  En  faveur  d'un  neveu  qu'il  chérit. 
Je  parviendrai ,  fois  peine ,  à  gagner  le  dédît.   .         > 

ISABELLE. 
Mon  peie  ;  à  mon  bonheur  il  n'eft  donc  nul  obftade  f 

.GERONTE* 
NuI,,tout  eft  fait. 

DORINE.  : 

.  Voilà  parler  comme  un  oracle. 
GEKONTE  k.IfééelU^  .  - 

Ce  n'eft  plus  que  de  toi  que  dépend  le  fuccès. 

DORINE.  •: 

Nous  aurons  donc  .bien-tôt  gagne  notre  procès. 

ISABELLE. 
Que  dois -je  faire?. 

GERONTE. 

.  Jl  faut  qu'en  fille  obéiflàntc  , 
Lorfque  devant  témoins  je  t'of&icait  Chryfante  »       I 
Loin  de  lui  témoigner  ni  haine  ^  ni  dédain  ^ 
Ton  ^màet  ipoavemcot  (bit  j^accepccc.ià  mixu'.  r  2 


L. 
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.♦  ISABELLE. 

Ab>  mon  père  i 

DORINE. 
Ab.Monâeurl 
GERONTE. 

Ceft  un  point  néceflàice;» 
Oa  ma.  fille  jamais  n'époufèra  Valere. 

DORT  NE. 
Faut-il  accepter  Tun^  pour  époufèr  l'autre  1 

GERONTE, 

OuL, 
'j'ai  démâlqué  Chryfânte ,  &  je  fuirfuit  de  îui^ 

.  ISABELLE. 
Chtyûntë  cependant  veut  que  je<le  refoiè. 

GERONTE. 
Illcvcut? 

DORINE. 
Vraiment  oui-^  Monfieur. 
GERONTE  4/>-W. 

Voyj  z  la  rulc;! 

ISABELLE. 
Lui-même  il  m'ep  a  fait  prier  par  fbn  neveu. 

GERONTE 
Ks^^'ù^ctte  en  rien ,  tout  cela  n'câ  qu'un  je»  ^ 


COMEDIE.  4^ 

Et  <f  avance  au  plaifîi  mon  ame  s'abandonne . .  > 
Les  voici  tous  les  deux.  Fais  ce  que  je  t'ordonne. 

SCENE    XIV. 

CHR  YS  ANTÊ ,  VALERE ,  IS  ABELLE^ 
GERONTE,  DORINE.  * 

CHRYSANTE.  • 

OÇa  condurons-nous  ?  J'arrive  pour  cela; 
J'ai  pourtant  un  rival  dans  Monfieur  que  voil3« 
Il  cft ,  je  Tavoûrai ,  digne  de  votre  fille. 
Il  cft  fagc ,  &  très-riche ,  &  de  bonne  famille.'       ' 
Je  le  connois  fort  bien ,  j'en  répons  ;  en  un  mot^ 
Il  eft  d'humeur  à  prendre  Ifabelle  fans  dot. 
Mais  vous  lavez ,  Monfieur ,  qu'elle  m'eft  deftincc;,  ^ 
Cependant  elle  doit  en  rien  n'être  gênée. 

GERONTE. 
Je  n'ai  garde  non  plus  de  vouloir  la  gêner. 
Ainfi ,  c'eft  àma  iîlie  à  fè  déterminer. 

DORINE. 

fatrêc  eft  juftc. 

VALERE. 

» 

Auffi  volontiers  j'y  déifere; 
^  Cefi  iofit  €e$  ordri  fuê  la  AUtuft  doivfni  (tr$  ftàih^  , 


( 
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CHRYSANTE  à  Ifabelle. 
Je  foufcris  donc  au  fort  qiie  vous  allez  me  faire; 
GtKÇmT:ï.hask  Ifabelle. 

Accepte. 

V  A  L  Ê  R  tBas  k  rfdbelle, 

Refufèz. 

ISABELLE. 
Mon  pcre ,  quelques  droits 
Que  votre  afFedion  m*accordc  fur  ce  choix , 
je  la  reffens  fi  fort ,  que  ma  reconnoiffancc 
Ne  peut  fciîgnalct  que  par  robéiffancc. 
Vous  m'avez  deftiné  Chryfante  pour  époux* 

(  à  Chryfante.  )  ' 

Monfieur ,  me  voilà  prête  à  m'unir  avec  vous» 

CHRYSANTE, 

Avec  moi  l 

ISABELLE. 

Mais  fans  doute. 

VAL  ERE. 

Avec  Monfieur  chryfante  \ 

ISABELLE. 

Mais  ouï; 

CHRYSANTE. 

.'MâdcmoifcUe  apparemment  pkîfanrc. 


> 
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ISABELLE. 
Moi  î  Non. 

VA  LE  RE  ^4/. 
y  pen(èz-vous  î 

ISABELLE  ^4f. 

Oh,  comptez là-defltil^ 
CUKY  S  AmE  Us  à  ralere. 

I 

N'as-tu  pas  pour  ma  part  exigé  (bn  refus  ? 

VALERE^««. 

Sans  douce  j  &  je  m'y  perds,  Monfieut^jc  vous  IV 

voue. 

CHRYSANTEip^r/. 

Ccft  furement  un  tour  que  Gcrontc  me  joue. 

y  A  l'eKE  tas  klfaielle. 
Vous  voulez  donc  ma  more  ? 

ISABELLE.     , 

J'obéis ,  Se  c'cft  tout. 
V  A  L  E  R  E. 
Dorine  ? 

D  O  R  I N  E  ^k/. 
Tout  va  bien  \  attendez  fufqu'au  bouc^ 
Nous  avons  nos  raifbns  pour  agir^de  la  ibrte. 

VALERE. 
(  ids  à  Chryfanti.  ) 
Ciel  i  Monfîejir^  terminez  \  elle  accepte ,  qulmporcei 
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Pour  vous  en  délivrer ,  -allons  ,  rcfufez-la. 

CHRYSANTE. 
(  a  part.  )  ^ 

Diantre  !  Le  beau  confeil  qu'il  vient  me  donner  là  l 

GERONTE. 

( 

Monfieur,  mafiUe  attend  que  vous  daigniez  répon- 

dre. 

CHRYSANTE 

^  Oh  bien ,  ja  répondrai ,  pour  tous  depx  vous  Confon^^ 

dre , 
Quem'épouiTer^Mohfieur,  n'eft  pas  ce  qu'elle  veut. 
La  raifon ,  la  voici  j  c'eft  qu'elle  ne  le  peut. 

V  A  L  E  R  E  ^^/.  ; 
Ah  î'Monficur,  pourriez-vous  révéler  ce  myftere  î 

CHRYSANTE, 
On  me  force  à  parler ,  je  ne  (aurois  me  taire^ 

GERONTE  4 /J^rf/tf. 
Comment ,  tu  ne  le  peux  i 

DORINE. 

Qu'entend-ii  donc  pat-là  î 
ISABELLE. 
Que  j'expire  à  l'inftant ,  fî  je  conçois  cela. 

CHRYSANTE. 
Pui(que  mal-à-propos  vous  faites  l'ignorante , 

Yijis  danc  m'tzpliquer  ^  car  je  m  impatiente. 

VALERE^rf/. 


/ 

I 


COMÉDIE.         '     '"^ 

Quel  plaifir  prenet-vous  à  la  faire  rougir  } 

CHRYSANTE. 
Je  t'entens  r  va ,  je  fais  commenc  jç  dois  agir; 

(èas.) 
Ne  crain  rien.  Venez ,  vous ,  venez ,  père  crédule.  (1^ 
Mais  ne  vous  allez  pas  piquer  d'un  lot  fcrupule« 
Montrez-Vous  raiibnnable.  Allons ,  imitez-moi. 
Il  n'eft  point  de  remède,  à  chofe  faite. 

GERONTE.       '  ^ 

Quoi) 
CHRYSANTE  *4/.  ' 

Il  vaut  mieux  qu'elle  foie  par  vous  ratifiée; 
Votre  fille  ^  en  un  pot ,  Monfîeur ,  eft  mariée* 

GERONTE. 

■  « 

Jufte  Qel  ! 

CHRYSANTE  *4x,  ' 

Tai(èz-vou$» 

GERONTE  ^^. 
Mariée  ! 
CHRYSANTE  *«. 

En  fccrctt 

^i)  SbuaàoH  des  AStmSé 

I  CHRYSANTE  .  GERONTE  ,  VAUERE  ,  tSABELLBi 

DORINÊ. 

D 


^0     LE  D.g'Dîf  ïNVTILE, 

GpiKDNTE. 

ÇHRYSANTE. 
.  ■  .  .     ]^tpu0ez  ce  ir^nlport  indi/ctec. 
GÉRONTE^^W/f. 
jC^ol/  chez  moi  ^  foù^  mes  yeux ,  fans  tnotv  otdçe ,  a 

Vou§  ^ofçff  (ofUtiâer  un  (èçm  iQ?suge  ) 

ISA»ÇViE. 
Moi? 

ÔORINE. 

•  »  • 

fjuel  cç(i»tc  î  I 

,        GERONTE. 

Ma  âUe  avgirptis  un  époux.) 
(k'raitre.)  . 

Encor  dans  mon  malheur  ,  Monfieur^  G  c'étcKC  vous  } 

.    VALZRE. 

. .    •  •  • 

Eh  bien ,  u  extoit  moi } 

GERONTE. 

Tout  fèroit  réparable. 
CHRYSANTE^,' 
Vous  ne  m'en  feriez  pas  ^  Monfîeur ,  moins  redevable» 

'  GERONTE*4j.  ^ 

Point ,  c'cft  votre  neveu ,  (îiivant  ce  qu'on  m'a  dit* 
LV>l>(!aele  mutuel  rend  nul  notre  dédir« 


^■*      , 


COMEDIE»  XI 

CHRY*SANTE^p*rr. 
Ah  !  Je  fuis  confondu. 

GERONTE. 

Fort  bien  !  Voilà  l'^^ire. 
J*ai  deviné  Ténigme .  •  ;  Ah  ^  ma  fille  I  Ah^  Valerc  t 
Vous  êtes  mariés  ^  tout  s'accorde  à  mes  vœttz. 
Je  me  livre  à  la  joye ,  &  j'approuve  vos  nœuds» 

ISABELLE. 
Mariés  !  Nous ,  mon  père  ? 

^V  AL  ERE  ^4/. 

Et  dites  oui  ^  dç  graeè; 
DORINEAf^ 

Allons,  convenez-en,  puifque  Ton  vous  le  pallir»     ."^ 

ISABELLE. 
Non ,  un  pareil  menfbnge  eft  indigne  de  moi. 
Ni  Valere ,  en  un  mot ,  ni  d*autrcs  n'ont  ma  foi* 
Ce  témoignage  eft  (ur ,  comme  il  Teft  que  je  l'aime  ^ 
Et  que  mon  cœur  en  lui  met  ion  bon&eur  fuprême. 
Mais  jamais  de  l'amour  le  funefte  poifbn 
Ne  peut  à  ce  bonheur  immoler  ma  raifbn. 
Et  j'aime  mieux ,  enfin  ^  quelque  ibrt  qui  m'oprime  ^ 
M'en  priver  par  vertu ,  qu'en  jouir  par  un  crime* 

VALERE  4^4r^ 
J'étois  hors  de  péril  j  m'y  voilà  replongé. 

Dij 


f^      LE  DE'DIT  INUTILE, 

Lafottel  "  V 

GEKOliTE  à Chijpiftte.^ 

Quel  roman  m'avcx-vous  donc  forgé  1 
:      -      CHtCYSANTE  à  IfaéelU.. 
Comment  l  Vous  n'êtes  point  la  femme  de  Valcrc  î 

.  ISABELLE. 

Non  fùrçment,  Monfieur. 

>     CHRYSANTE. 

Ob  j  c'eft  une  autre  affaire. 

(àJ^4tUre,)'  {Àtftbellt.) 

Vous  m'avez  donc  joué  ?  Fort  bien*  Sur  ce  pied,  moi. 

Je  vous  époofe.     '  \ 

15  A  B  E  L  L  E. 

Vousî 
;  GERON.TEiprfrf. 

Je  fuis  pris ,  par  ma  foi.  .    ' 
DORINE4p«rr. 

Le  traître! 

GEKOl^TE  à Chtyfante. 

•    '       Et  ce  neveu  fi  cher  î 

chry'sante. 

Qu*il  aille  au  diable, 
y  AL  EKEall4m  Joindre  ChryféMte. 
Quoi  ^  mon  Qxicle ,  aurez-vous  un  cœur  impitoyable  ? 


p    -.  1  : 


n 


j 

> 


c^      fc  O  M  ED  lE 

CHRYSANTE. 
Sans  dont?.  -       * 

G  EKONTl  a  JfabelU. 
Auffi  pourquoi  l'as  tu  défàbofé  3 
.        ISABELLE. 
Si  vous  l'aviez  voulu,  je  l'àuxois.refufS. 

GERONTE. 
Ce  n'eftpas  là  nion  compte. 

CHRYSANTE. 

Eh  bien ,  i  quand  ;  ûta  chère } 

:       .c.  '       GERONTE. 
Ccft  ce  que  nous  verrons.  . 

CHRYSANTE. 

Maïs  tout  eft  vu  ^  beau-pere; 
Tout  obftaclc  eft  levé  5  f  ai  Ibh  confentement. 

V.ALERE^àjt^^. 
Quel  funeftc  revers  !  ' 

DOKlUEipart. 

Le  fatal  dénoumcnt  1 
GERONTE  àpart. 
Quel  parti  puis-je  prendre  en  ce  péril  extrême? 

V At ERE  iChryJante. 
Monfieur  ^  éçoutez-oioi.  Vous  voyez  qu'elle  m'aime. 
Pouvez-vous . .  • 

Dii) 


If  •  » 


/"■ 
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CHRYSANTE. 
Je  {aurai  lui  gaérir  cet  amour. 
.  GOKmEàpm.. 
ï-e  joli  Médecin  !    ■. 

GEKONTE  ÀChryfiftte, 

*  Adiea ,  Mônfîcur.  - 
CHRÏ^SANTE. 

-    .  Bohjottrw 

Courez  arranger  «ôuc  j  ^e'ydù^  fiiii, 

:-':    O D  R,I  NE  k  pmrt  en  s*en allant. 

Quel  orage  l 
GERONTEa/yiWàr.. 
Allons;  marchçzi»  '^^    "^  \  ^  > 

V      tS  A  BEI  LE, 

GHRYSANTE, 

Jb  trionàphc.  .  ♦. 
.*.  ïV  A  X.  'E  R  £» 

•   i     ■  J'enrage. 


•  * 


,  V  ■ 


I     '    < 


;Ç  O  MBDIEi   :  I     J^ 

*  - 

S  C  E  N  E    X  V. 

CHRYSANTE,  VALERE. 

A  CHRYSANTE. 

H,  ah,  tout  bonnemenVfallois  vbiis;^ piéHencV 
£t  c'eil  moû  clier  néveô  ^uioii'eti  Hôiifaè  ^  garder  l 

VALERE. 

Encore  un  coup ,  quir^iei  (iede  ctàelle  envie 

De  me  ravir  un  bien^où  Rattache  mî^  vhsi  ":  iora  .^/jir  J 

CHRYSATCTE^ 

Je  fiiis  votre  valet  s  mon  cœur  s'dè  àidurcf« 

J'en  fiûs  fou  comme  Voiis^  &^  ^ux  vivre  aufIL 

VALERE. 

^  Vous  ne  voulez  dont  [â)!hr'ntcid(]cr^lfàbelle  ^ 

'CHRYSANTE. 

Non,  non ,  ^  cent  fois  non.  Voyez  quelle  cetvelie  J 

VALERE. 

Mon  oncle ,  vous  allez  me  ntetrre  au  défèfpoir. 

CHRYSANTE. 

A  la  bonne  heure  i  eh  bien  ,  c'eft  ce  qu'il  faudra  voir.' 

VALERE. 

Vous  allez  me  réduire  à  quelque  violence. 

Diiij    • 
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CHRYSANTE, 
^c  nrïmporte  i  Je  mets  au  pis  votre  in(blet)ce. 

.       .  yAjLE.RE, 
Vous  ne  co^oifTez  point  un  amour  fîirïeilt. 

GHRySANfTE..     - 
pour  Wgnorcr  cncor ,  je  vous  laiflTc  en  ces  lieux^ 

VALERE. 
yottsTapprcnircz  bicif-tôf. 

i   -     CHRYSANTE  JV»4//4»^ 

Votre  audace  OK  choque» 
^    •        .VALERE» 

taUTcz-moi  Êiie. 

CHRYSA|MTE. 
Soir. 

'-'  VALERE.,,  ,^^^^ 

Vous  vferrcï. 
CHRYSANTE. 

Je  m'en  iho(]ue. 


COMEDIE. 
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SCENE    XVI. 

V  A  L  E  R  E. 


£  ne  fais  où  j'en  fuis.,/  Quel  amant  malbeurcin 

A  jamais  eifuyé. des  revers  plus  afK eux;..  ^^ 

l     '        ■  ■  '        - 


sceisTe  XV il 

VALERE,  ISABELLE,  DORINE. 

D  OKI  NE,      -    •  '• 

^"^Eronte  cd^pai  bonheur  «allé  cliex  (onNojaircr 
^^  Et  nous  vous  rejoignpns.^  ^ 

ISABELLE. 

Avez  vous  pu  ,  Valcrc , 
Compromettre  à  ce  point  ma  gloire  &  mon  honneur  ? 

VALERE. 
Ah  !  Lorf(ju*un  amant  touche  au  comble  du  malheur , 
£ft-il ,  pour  s*en  fàuver ,  des  moyens  qu'il  n'invente  ? 
Mais  TOUS ,  pourquoi ,  cruelle ,  acceptez^^vous  Chry- 
Unte } 


*  f 


^    LE  DE'DIf  ÏKÛ'PILE, 

ISABELLE. 
Mon  père  m'en  a  fait  une  fuprême  loi.' 

..       '     DORI^Ei     -     ' 

•  ■  "   •  .  t 

Qeft  le  nceud. 

VA  LE  RE.  . 
Votre  père  !  Il  eft  donc  contre  moi  | 

DO  RI  NE. 
Mais  non  ,  il  eft  pour  vous  \  du  moini  il  me  le  fem- 

We.     .     .  -    .     ,,V-.-..    -;:  ^^,:,.i 

ISABELLE. 
Il  a  deffein/^t-U,  dè^noos  un&  ^tfôiàblii. 

VALERE. 
Quelle  étfângc  coriduice  î  II  faut,  Vil  eft  pôUf  hôW, 
Qu'un  myilpre  important  ibi^caché  là-defTous* 

DORINE. 
Je  Ic^  crois ..  •  ^  On  vient;  dcft-A'lëquin  cnpcilppnîV 

*  Sl^^m'uH  vkn$  ;  ç*efi  Pafyuin  enfcrfonne. 


*->  t 


.  ♦ .  '    j 


î  u\ 


•     '  I     '  .  .       ,  »  . 
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1  ^  »  . 

A 


G  O  M  Ë  D  ï  E.        •    y> 


SCENE    XV  II  L 

VALERE ,  ISABELLE ,  AÏILEQUIN, 

DO'RINE. 

ARLECtUlN. 

C'En  en  fait  -,  je  fai  tout.  Que  rien  ne  vous  étontrc^ 
Nos  dcubc  vieillards  j  Mônficur^  font  pour  vpusi 

9  * 

mais  le  noeud 
Ccfl,  quant  à  vous  fervir,  qu'aucun  d'eux  ne  le  peut: 
Carfîvdtre  oncle  (au  moins  c*eft(bn  rapport fideîle)  ' 
Ne  fè  marioit  pas  avec  Mademoifeile , 
Ou  que  pour  v^us  d'ailleurs  ces  nœuds  ruffèrit  rompue  ^^ 
Il  faudroir  qu'il  payât  comptant  vingt  mille  écus  : 
Et  fi  Madcmoifdlc  cmpcchoit  cette  affaire  ^ 
Il  en  fêroit  payé  tout  autant  pat  foti  père.  ' 

VALERE.' 
Ils  ont  fait  un  Dédit.  J^e^ens, 

ARLEQUIN. 

Vous  l'avez  dît. 

» 

Je  l'avois  oublié.  C*cft  le  mot,  uh  Dédit» 

ISABELLE.    '  ''^ 
A\x  l  Nous  fommes  perdus  1 


^    JL E  pBJyi T  IN  U  T ï LE, 

D  O  R  I  N  E. 

-      Ah  3  les  vHains  avares  ! 

.  ARLEQ^UIN. 
Pcrc,  tjnclc ,  &  cetera  /  ce  font  tous  des  barbaits. 

V.ALEKE  À  IfahUe. 
Non,  non,  de  tant  de  maux^l  faut  nousprcfcrvcr } 
Et  j*en  (àis  le  moyen;  c*eft  de  vouscnlever. 

.  ISABELLE- 

M'enlcver?, 

DO  RI  NE;    ^  . 

Nous  ferons  comme  du  tems  d'Aftréc. 
'  ARLEaiJIN.    , 
J'en  fuis  ;  &  la  partie  fera  ainfi  quarrée. 

ISABELLE. 
Le  beau  projet  ! 

.     VALERF. 
Sur  moi  la  faute  tombera  : 
Et,  fi  le  Dédit  tient,  mon  oncle  le  payra. 

ISABELLE. 
Valctei  vous  raillez  -,  j'en  toà  pcrfuadée. 

.ARLEQ.UIN. 
Attendez. 

DQRINE.- 

Ah  !,  Silence. .       . 


/" 


'  \ 


COMEPIE.  s% 

ARLEQUIN. 

.  Il  me  vienr  upç  idée. 
DO  RI  NE. 
Il  m'en  vient  une  auûT.  --^ 

VALERE. 

*,  Cher  Arlequin  i  6cc'e&.,. 
ISABELLE. 
Ah!  Dis^nous-la^Dorine.  .      > 

DORINE. 

Oh ,  non  pas  ,.  s'il  vou$  plaîr. 
ARLEQUIN. 
Nous  n'avons  pas  le  temps. 

DORINE. 

Tent  z ,  MademoifeUc*  - 
Allez  voir  votre  tante ,  &  m'attendez  chez  elle. 

ISABELLE. 
Fort  bien, 

VALERÈ. 
J'y  vais  aufllL 

ARLEQUIN. 

Non  pas  \  allez  chez  vous.^ 
VALERE. 
Pourquoi?  ^  .^ 


( 
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ARLEQ,UÏN. 
Peuf  réuflîr ,  vous  devez  nous  fuir  tous. 
.    VALERE. 
Mais... 

ARLEQ^UIN. 
Sur-tout  évitez ,  &  votre  oncle  ,  &  fon  pet (. 
.     VALERE. 
Chete  Ifâbelle,  adieu. 

DORINE. 

Partez. 
ISABELLî: 

Adieu  ^  Valere. 

Im  lin  '  "  ■        '  Il  II  j' 


^P««9i 


^  C  E  N  E  XIX. 

ARLEQUIN, DORINE. 


JL/  Evincs-tu 

DORJNE. 

quel  eft  mon  de(îèîn  ? 

» 

A  R  L  E  Q.U  I N. 

- 

1 

*                                         ^ 

Et  le 

mien. 

Tcn  doutes- tu? 

DORINE. 

f                  * 

Très-fort  vraiment. 

■  « 

• 

COMEDIE.  ^ 

ARLEQUIN.   . 

f  ■ 

Et  moi  du  tienj 
DO  RI  NE. 
Il  s'agb  d'annuUer  le  Dédit  qui  nous  gêne. 

ARLEQUIN. 
Pouf  upii  nos  amans  d'une  éternelle. chaîne. 
Et  pendant  qu'à  cette  heuie. . . 

DORINE. 

Et  tandis  qu'à  piéfènt .-  < 
ARLECLUIN. 

TaMaîtreflè...       ,        - 

DORINE. 
Ton  Maître ... 
ARLI^dUIN. 

Eftab&nte... 
DÔkiNE. 

£ftab&nc..« 
ARLEQ.UIN. 
Tu  vas. i^ 

DORINE. 
En  acculant .. . 

ARLEQUIN. 
.  ,  Ifabelle .  «  ,- 

DORINE. 


(' 


VajA.., 

( 


'  I 


I     ^ 
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'ARLEQjaiN. 
Vfue  tout  bonnement ... 

.   PQRINE. 

Accroire  à  l'onde ...    ^ 
'.,        ARLEQUIN. 

•       '     .  Au  père... 

DORINE. 
Quei'obftacle.*. 

,,  ARLEQUIN. 

'     -  -  - 

Qui  rompt  le  inariage . . .' 
DORINE. 

Patr. 

_  j 

Du  neveu..* 

ARLEQUIN..    / 
peJafiUe. 

DORINE.      • 

On  vient.  L'heureux  hàzardl 
Celbnceuic. 

ARLEQUIN. 

Sachops  donc ,  avec  un  art  extrême  ^ 
Mettre  en  jeu  les  reflbrts  de  autre  ftratagêmç» 


\X 


*  '       ^   J 
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SCENE    XX. 

CHRYSANTE,  GERONTE, 
ARLEQUIN,  DORINE. 

GERONTE. 

Oui  ^  commt  tout  û^eft  pas  bien  d*accorcl  entre 
nous,  •' 

On  a ,  Monfîeur  ^  en  blanc  mis  le  tlôm  de  Tépoux* 

CHRYSANTE. 
Il  n'eft  point  d'aune  époux  ^ue  moi  poor  liàbelle.' 

DORÎNEèasà  Girome. 
Klonfieur  ^  éloignons-nous . .  :  La  fàcheufè  nouvelle  I 

KK'LLQi^il^  tasaChyfanti. 
Moniteur ,  éeaztons-nôus ...  'Le  Crifte  événement  ! 

G  E  R  ON  T  E  bas, 

f 

Hâce-cbi  de  parler. 

.    CHRYSANTE^4/. 

Dis-le  moi  prompcemenr# 
DORINE^4x.  > 

Vous  prétendiez  donner  Ifabelle  à  ce  Reître» 

ARLECLUIN*4j. 
Vous  vouliez  arracher  Ifabelle  à  mon  Maître. 


4S    LE  DÉ'BIT  INUTILE, 

D  O  R  I  N  E  ^^/.     . 
Un  lusud  fi  diicordant  lui  faifbit  tant  d'hoireuc .... 

A R L  E QUI  N  tas. 
Ce  vilain  trait  l'a  mis  tellement  en  fureur .... 

DORIl^E  *4/. 
Qu'elle  s'eft  du  logis  à  l'iiiftanc  efquivéc. 

ARrLEQ.UlN  ^^/. 
Qu'il  Ta  dans  ce  momcnr&  de- force  enlevée* 

6ERONTE  tas. 
iQu*entcns-jc  ! 

CMRYSANTE  *^/. 
Jufteciell 
GERONTE  tas..      * 

Quel  incident  maudit  ! 
CHRYSANTE^^x. 
<^el  fatal  contre-temps  !. 

DORURE  ^4/.  . 

Vous  perdez  le  dédit. 
ARLEQ.Ûi'N^4/. 
.Ce  font  vingt  mille  écus  <ju*il  faut  qu'il  vous  en  coûte. 

GERONTE  tas. 
Quoi  ^  Ton  t'a  dit  l'accord  que  j'ai  fait  ? 

DORINE^4j. 

Oui^  fans  doute.. 


t 


CHP.Y$ANTE(W 
je  pèrdiois  ttià  MâîcreiTe  avec  vit^gc  mille  écus  | 

QEROiSlTE^Xi 
Ma  fille  &  le  dédit  pour  moi  Croient  perdus! 

t^irps ,  â  ïpp?prc  tout ,  ^ç.  pcjfonie  çou^çte»- 

DQI^I^EM.  ' 

Tâchez ,  poj«f  ranoHlJçr,  d'ajnji^dpi^r  Cbryfrpffj 

'CHRySAHT'P**^. 
Si  Dorine  iti-avQit  prahi  î     . 

Gpïi.pl^TEfctf. 
*  ?cut-.ctrp  Arlequin  i^fe;  .  ;  ;>—  . 

-  Ils'epjiardcra  biehi 

Parlez-tipi  i  Tftak  f^igoezi 

.  i^'fjraiîgcz-vousenlcniblc-, 

^         .  "        •  * 
(  Les  Faleis  ftfetir^  uj^  pm  en  arrière  ^  &  tes 

*  PAffwn  tiH/truH  fettt-éfre. 

r       *   • 

■      Ei) 
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GERONTE. 
Hé  bien ,  qu*cft-cc  î  ' 

CHRYSANTE. 

Que  VOUS  en  Icmbic  ? 
GERONTE. 
Tous  cteux  Ibr  votre  hymen  nous  nous  entretenions.. 

CHRYSANTE. 
Sur  cela  justement  tous  deux  nous  raifbnnions. 

GERONTE. 
3*y  vois  de  votre  part  des  obftacles  terribles. 

•     CHRYSANTE. 
C'eft  de  votre  côté  que  Ibnt  les  plus  nuidbles. 

GERONTE. 
Vous  aimer  trop  Valere  -,  &  c'eft  avec  douleur 
.  Que  vous  vous  réfolvez  à  faire  (on  malheur. 

•      ■  CHRYSANTE. 

Ah  !  Fût-il  jic  frîjpon,  encor  plus  milerable. 
Mais  votre  fille  en  moi  trouve  tout  effroyable , 
Et  d'horreur  pour  ma  main  tremble  en  la  recevant. 
^    ^  GERONTE. 

Elle  devroit  ^  l'indigne ,  être  au  fond  d'un  Couvent.^ 

CHRYSANTE. 
V  II  eft  ttifte ,  en  ce  cas ,  que  notre  écrit  nçus  lie. 

GERONTE. 
Nous  n'avons  pas  tous  deux  cru  faire  une  folie. 


\ 
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CHKY  SAINTE  à  pan: 
Il  veut  Ce  dégager  ;  impolbos^lui  des  loix. 

U  cherche  à  rompre  j  il  faut  faire  valoir  mes  dmtçs»  '  - 

CHRYSANTE.  ' 

Xe  dédit  eft  bien  fort.  .,; 

GERO.NTE. 
.    Trop  fort. 
Cf^RYSANTE. 

Loin  4cfc.  nuire..-, 
GERGNTH. 
On  dok  fe'foulagcr,         ,.  ,;  ;  ;   _•  •.,.-,- 

CHRYSANTE. 

Nous  n'avons  qu'à  rédaîre . .  :  •  - 
GERON;TE. 
Lar.  ibmme  à  la  moitié  •'•  •  .- 

(  Tous  diMx.  ) 

Que  yous  me  payrez.  •     . 
GERÔNTE.  ^ 

Moi! 

CHRYSANTE. 
Moil 

D OR I NE  has à Gênntci 

Vous  perdez  l'elpric .. . 

*  -  *^  ••• 


^4     ]LE  tiÉJiïf  ÏKVf IÏ.È, 

•A H  t  é ^if  IN  iai  atl)tyfa»te. 

DÔkiNÉ  ^ï/, 
Pe'j[n*tfeû^' gagiiet ,  quand  Vôtre  pèitt  ëlt  fcùiïei 

A  R  LE  ClÙ  I  N  *«^ 
D'exiger ,  en  perdant,  un  gain  qli'il  ylciil  de  tahei. 

Vous  ferez  trop  heureux  de  tàuvet  VQttc  bien, 

•  Àftt-ËQOlNW 
Vous  {cvéi  ^' txWheur ,  fi  vous  ne  payez  rien. 

DOAÏ>î"E^âi. 
yous  plaît-U  qu'en  ceci  je  vous  rende  ittvite  î 

•  G  E  ft  Ô  ^  t  E  feK/. 


»    » 

J*^  confehs; 


AR^LÉtliilN^4/. 
Voulez-vous  qu'auprès  de  lui  f  âgilTç 


Volpfiticis,i 


'< 


(  tes  Valvts  changent  de-flace.  ) 
D  ORI N E  ^4/  aChryfante. 
.ypus  d6yez  fbikatite  mille  francs. 
kKt'E.Q^iltibaskGirome. 

Vous  aftt  S  paytr  vingt  millt  écus  comptans, 

pOR^NEiAJ. 
Si  vous  'douiez  xm  Ifii>c)lie  &  Yalcrc^ 


COMEDIE^  -^J 

Jç  rends  le  déJit  nul.  ^ 

ARLEQUIN  *4/. 

Je  vous  tire  d'afFaire;; 
Ponncz-moi  feulement  cent  piftoles. 

CHRYSANTE*4i/. 

Comment! 

tes  unir  l  Point  du  tout. 

G  E  R  O  N  T  E  *-«/; 

jC^nç  piftoles  !  Vraiment  ^ 

Ccfttrop, 

DORINE  taf. 

Mais  pQUvez-vous  épôufer  IfabeUe  9 
AKLEQV  IN  tas.      . 
Mais ,  au  prix  du  dédit ,  ce  n*eft  rien.  .  .  : 

,    CHRYSANTE*4x, 

Priyé  d'elle/ 
Je  veux  punir  Valerc ,  en  Tcn  pri? ant  auffi. 

G  EKONT  "Et  t4s  en  wantfa  b<mfii 
En  veiix*tu  ?  Dis. 

ARLEClUlN^^i 
Non  pas. 
DORINE  béi. 

La  chofe  étant  ainfi^  . 

(h4HtsGérontc4 

Je  vais  tout  décî)uvrir.  Monfieur.;.:    ' 

Eui) 


n 


5A      LE  DFDIT  INUTILE, 

CHRYSANTE^4/. 

.  Qu'allez- vous  faire  î 
Je  vous  (k>nne  cent  francs ,  fi.  vous  favcz  vous  taire. 

DORINE- 
Point; 

:     -  GERONTE  ^4i. 

En  voilà  vingt. 

AR  L  E  Q^U  I  N  bas  les  prenant. 
Bon. 
/      CHRYSA'NTE^^/. 

Cent  francs  ^  vous  dis-jc, 
DO  RI  NE 
j[  k  Geronte.  ) .  -  Abus» 

Il  faut  donc  que  Moniîeur  fâche ... 

C  H  R  Y  S  A  N  T  E  ^4/. 
fc     •  Encor  dix  écus« 

DO  RI  NE, 

AKVLQlJlli  aÇbryfante&iDorine. 
y  pus  êtes  longttems  à  finir ,  ce  me  (èmble* 
GERONTE. 
Qiielle  altercation  avez*  vous  donc  enfèfnble  ? 

^  DORINE. 

Tenez  ^  Monfieur ,  (byez  arbitre  entre  nous  deux. 


\      -C  O  M  E  D  I  E.  7^ 

CHRYSANTE. 
Oh ,  taj-roi  ;  je  confens  à  roue  ce  que  ta  veux. 


ma 
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S  CE  NE    XXL 

CHRYSANTE,  GERONTE,  UN 
NOTA  IRE, 'ARLEQUIN, 

DCWR.JNE. 

L  E  N  o  TA  IRE,  «//  papier  k  U  main. 

i3  Alut.  Il  ne  faut  plus  que  figneï^  m'apprcrîdrc 
Qui  de  Monfieur  Geronte  a  rhonueur  d'être  gendre. 

ARLEQUIN. 
Ça  ^  Mellîeurs  y  je  connois  vos  ai(po(îtions. 

DORINE. 
Nous  (bmmcs  infcftmés  de  vos  intentions. 

A  R  L  E  CLU  I  N. 
Le  dédit  entre  vous  ne  fera  plus  d'ufage. 

DORINE.  . 
Et  ma  Maîcrefle  aura  Valere  en  matiage. 
CHRySANTEa  GerMte, 

•       t 

En  êtes* vous  d'avis  9  /        • 

GERONTE. 
Sont- ce  vos  volontés  ? 


•* 
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^i    LE  DEDIT  INUTILE, 

CBRYSANTE, 
Si  VOUS  le  voulez  biem 

GERONTE, 

Si  vous  le  fouhâitez; 
CHRYSANTE, 
Signons  donc.  (  //  [fig^e*  ) 

POÏIINE/ 
Le  bon  oncle*! 
G  E  R  O  N  T*fe  fignan^. 

Allons  3  foie, 
ARL^EQUIN, 
^  Lebonperçt 

CnRYjSANrE  M  Noi4ire. 
Dans  les  blancs  du  contrât ,  Monfieur  ^  mettez  Valerç^ 

GERONTE, 
Et  que  notre  dédiç  de  rieft  ne  {ètvira. 

L£  NÔTAIffE. 
Ceft  afleZvj  j^écriiai  tout  ce  quTit  vous  plaira^^ 
{il^e  Notaire  va  écrire  fur  une  table.  ) 
ARLEQUIN  à Dorine. 
Rien  ne  nous  retient  plus: 

DORINE, 
Fartoiis. 


C  Ô  MËD  I  Ë. 
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^  C  E  N  E    X  X  I  I. 


ÇHRYSANTÉ,  GERONTE, 
LE  NOTAIRE  écrivant. 

GERONTE. 

Lu  'Affaire  cft  faite* 
Mais  un  autre  embarras  oà  le  deftin  bous  jette , 
Ç'ett-Àc  (avoir  où  prendre  Kàbelle. 

ÇHRYSANTE. 

Dans  peu 
Qn  la  ramènerai. 

GERONTE. 
Qui,  Moftfitutî 
ÇHRYSANTE. 

Mon  neveu. 
Car  dès  qu'il  aura  vent  de  tout  ce  qui  ft  paflc , 
Il  ne  tardera  pas  à  vous  demander  grâce. 

GERONTE. 
De  qupi  dpoc  ? 

•^  CMRYSANTÉ. - 

P^ftvolir  eu  lit  fiottt  dé  Mbkvér;  v 


^<f    LE  DFDIT  INUTILE, 

GERONTE. 
(an  Notaire.) 
De  Tcnlcvcr  ?  Moniieur ,  gardez- vous  d'achever. 

LE  NOTAIRE, 
J*ai  reinpli  tous  les  blancs.  J'en  fuis  à  l'apoftille^  ^ 

GERONTE. 

(àChry/anm») 
Bon ,  reftez-là.  Valere ,  en  enlevant  ma  fille , 
A  tompu  rout  5  &  c'eft  à  vous  à  me  payer 
Le  dédie ,  qui  fubfîfte  encor  dans  fbn  entier. 

CHRYSANTE  à  part. 
Quel  nouveau  coup  de  foudre  !  Ah  !  j*ai  parlé  trog  vite« 

GERONTE. 
Dorine  me  dilbit  qu'elle  avoit  pris  la  fuite. 
Mais  je  vois  qu'en  ceci  c'eft  moi  qu'elle  a  trompé* 

CHRYSANTE.       \ 
Point  du  tout  \(^)  au  contraire ,  Arlequin  m'a  dupé. 
Dorine  cft  plus  croyable.  Ain6 ,  puilqu'Ifabelle 
Par  fa  fuite  a  rompu  mon  hymen  avec  elle , 
Payez-moi  le  dédit. 

GERONTE; 
C'eft  ce^u'il  faudra  voir. 
CHRYSANTE. 
Us  viennent  i  propos.  Nous  allons  tôuoit^voir:  . 


COMEDIE. 
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SCENE  XXIII.  &  dernière. 

CHRYSANTE,GERONTE,VALERE, 

ISABELLE,  LE  NOTAIRE, 

ARLEQUIN,  DO RINE, 

y  ALEKE  à  Gerofîte.(t) 

Quelles  grâces ^  Monfieur ,  n*ai- je  point  a  vous 
rendre  ! 

GERONTE. 
Mon  cher  Vâlcrc ,  enfin ,  vous  voilà  donc  mon  gendre. 
Mais  parlez  fans  décour.  Pour  fortir  d'embarras , 
Vous  aviez  enlevé  ma  fille ,  n*cft-ce  pas  ? 

VALERE. 
Moi ,  Pavoir  enlevée  !  Et  quel  cft  donc  le  traître  . 
Q^ii  peut  inventer  •  •  • 

ARLEQ.UIN. 

Moi ,  pour  vous  fervir,  mon  Maître. 
CHR^ANTE, 

Fort  bien  !  Vous  l'entcmn  ^  Monfieur  ;  c^eft ,  vons 
dit-on  , 

Votre  fille  qui  s'eft  fauvée. 

(  t  )  Sbuatiott  des  AReitrti 

DORINE,  CHRYSANTE,  ISABELLE,  VALERE. 
GERONTE,  ARLEQUIN,  LENOTAIRE. 


,i  peine  de  con&fcation  desEzempIa!res'contre(a!ts,  defix  niiï- 
te  livres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un 
tiers  à  Nous ,  un  riers  à  rHâtet-Diea  de  Paris ,  l'autre  tiers 
audit  Expofànt ,  6c  de  tous  dépens»  dommages  &  intérêts:  A 
la  charge  que  ces  Pré(èntes  feront  enregiftrées  tout  ab  Ion? 
iiir  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impn- 
meurs  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icellesi  <)ue 
rimt>reflîon  de(Hfts  Livres  fera  &ite  dans  notre  Royaume  Se 
non  ailleurs,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui  du  lo. 
Avril  17x5.  &  qu'avant,  que  de  les  expofèr  en  vente,  le 
Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fèrvi  de  Copie  à  l'imprelr- 
fion  defHits  Livres,  fera  remis  dans  le  rn^me  état  où  les  Ap- 
probations y  auront  été  données ,  es  mains  de  notre  très-cher 
'  Se  féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  Ôaeuelleau, 
Commandeur  de  nos  Ordres,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que »  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  &  un  dans 
celle  dejiotre  très-cher  Se  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguef^ 
ttàâ ,  Cnancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordres  » 
le  tout  à  peiné  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquei- 
les  voas  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  l'Expofant  ou 
fês  ayans  caufè,  pleinement  Se  paifiblement ,  fans  fbuf&ir 
qu'il  leur  fbit  &it  aucun  troubla  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  Copie  defHites  Préfèntes>  qui  fera  imprimée  tout  ab 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  fbit  tenue 
pour  d&ëment  %nifiée ,  Se  qu'aux  Copies  collatîonnées  par 
l'un  de  nos  âmes  Se  féaux  Confèillers  Se  Secrétaires ,  foi 
Ibit  ajoutée  comme  à  l'Original  :  Commandons  au  premier' 
notre  Huiffier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  Fexécution  d'icelles 
tous  Aâes  requis  Se  néceflaires,^  fans  demander  antre  per- 
miffion ,  Se  nonobftant  Clameur  de  Haro ,  Chartre  Norman- 
de Se  Lettres  à  ce  contraires.  C  a  r  tel  e&  notre  plaifir.  Don- 
ne  à  Ver(ailles  le  vingtième  jour  de  Décembre,  l'an  de  Grâ- 
ce mil  fèpt  cens  trente-fept;  &  de  notre  Régné  le  vingt-trotfié^ 
me.  Par  le  Roy  en  fon  ConfeU.    Signé,  S  A I N  S  O  N. 

^glflrifiirh  R^ifire  IX.  delà  Chamhre  Royale  des  Libraitêt 
li'lmfnmetifi  de  Paris jH"*.  yéi.F^  514.  conformément  axfx 
Mneiens  Réglemens ,  confirmés  far  celui  dui9.  février  1725.  A 
rarish  t^^Vécembre  1737,  Signé j  S.  LANGLOIS, Syndic. 


.  j    lZ*r*«A-      -J-t^o-O^A,     H^êri^a^J. 


LE  DEGRÉ 

DES   AGES 

Repiainté  pttnr  là  premicrè  fois  fur  le  tliéâtté 

ic   l'Ambigu-CoiBiquc  ,   \é  LimiU 

9  Septembre  1771. 

Pak  m.  P»«» 

Avec  des  Notes  &  l'indication  des  Aits  employés 
dans  ce  fujet. 
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Le  piix  ell  de  14  lôU  btodié. 


/     A  p  A  R  rs. 

Cbez  Claude -HÉRISSANT}  Imprimeur -libr^re; 
tue  Neuve  Notre-Dame ,  à  la  Croix  d'or. 


M.    DCC.    LXXL 


.  s 


A 

MON    IMPRIMEUR,     . 

Vous  ave:^  donc  la  fureur'. 
Monsieur  ,  de  me  mettre  en  Preffè , 
&  de  me  vendre  a  bons  deniers  comptans... 
Vous  ave:^  beau  me  dire  que  le  papier 
fouffre  tout,  je  n'en  fens  pas  moins 
le  ridicule  de  ma  complaifance , .. . 
VImpreJJlon  fait  plus  de  tort  à  notre 
fiécle  que  de  bien  :  je  ne  dis  pas  cela 
pour  vous  ,  MoNsJEUlt ,  parce  que 
chacun  a  fes  raifons.  Mais  en  payant 
le  tribut  à  l'épidémie  typographi- 
que ,  je  fais  preuve  qu'il  tieft  point 
de  degré  ni  d'âge  où  l'on  ne  faje  des 
folies.  N'oublie^  pas  que  vous  m'ave:^^ 


Jhrcê  dans  mfs  retranchemeta  ;  &  fi  U 
grand  air  ne^  me  réujjit  pas ,  fojuxai 
du  moins  à  vous  répondre  :  Vous  tave^ 
voulu ,  Georges  Pandin ,  vous  l'ayez 
Yçulu, 


Je  fuis  trh'jîncérement , 


Votre  tfès-^humble  &  trèsr% 
^éiffam  Jerviteur  % 


F 


•^  7F  ▼ 
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jiVEmiSSEMSJtJT. 


OUT  le  monde  connpît  l'Eftampe  du  Dçgr^ 
des  Ages ,  qui  fe  vend  au  coin  de  toutes  les  rues. 
Ce  fujeti^  ferreux  &  moral  en  lui-même ,  a  néanmoins 
fourni  fiir  le  Théâtre  de  l' Ambigu-Comique ,  un  Spec- 
tacle qui  a  paru  plaire  au  Public.  Ce  Théâtre  qui  mé- 
rite plutôt  de  l'encouragement  que  des  entraves ,  h*a 
p^s  permis  le  déployement  des  paffions  &  le  toti 
philofbphique  qui  étoit  nécefTaire  dans  cette  occa-« 
£on.  Il  a  fallu  fe  borner  à  un  croqms  tièsr-léger  ^ 
très-rapide ,  ppur  ne' pas  fortir  des  limites  auxqqellcs 
cette  Scène  eft  afliijettie.  D'ailleurs  la  marche  dé- 
terminée de  cette  Pièce  entraîne  à  la  monotonie 
infeparable  dans  la  diflributipn  des  Scènes  ,  qirî 
toutes  fe  trouvent  cqaipofees;  de  trois,  perfbiui^ges. 
Mais  tous  ces  obflacles  &  même  tous  ces  défauts 
ont  paru  eâfàcés  par  le  charme  de  1^  repré(enta« 
tîon  ^  par  l'aâion  théâtrale ,  par  la  fingularité  de 
rexécution  »  par  la  caricature  4cs  enfans ,  &  par 
l'agrément  des  airs  encadrés  aflèz  heureufçment 
dans  cette  Pièce.  L'ardeur  ^  l'intelligence  &  la  bonnç 
volonté  des  jeunes  Elèves ,  qui  commencent  fur  ce 
Théâtre  à  marcher  dans  la  carrière  de  Thalie ,  font 
fout  le  prix  &  tcut  le  mérite  de  cette  nouveauté. 


PEnsonnAÇES. 

La  Gai£té« 

UÀge'  pe  la  Raison.c 

L*Age  de  ia  Décadence,^ 

L*Age  du  Mahiage.c 

L*Age  de  la  Vieillesse.  < 

L'Age  de  l'Amour.< 

UAge  de  la  Caducité.c 

LAgi  de  l* Adolescence,  c 

Un  Centenaire. 
L'Enfance. 


Nfoxns  des  Aâeon. 

■ 

MUe  Tonton. 

Mlle    ClerophUem 

M.  Gemon. 

MIU  NaurtSm 

M.  Bordier. 

M.  Talon  Vaine. 

Mlle  Durand* 

Mlle  yi&oiren 

M.  Boite. 

Mlle  RfyuffcaOm 

M.  Rouget» 
Mlle   Henriette^ 
iW.  Varenne* 
M.  le  Dais. 
Mlle  Rivière^ 
M.  Hurpi. 

Mlle  Talon. 


Le  Théâtre  repréfente  un  bois  dans  lequel  eft 
cîevé  un  péron  ou  eftrade  formant  circulairement 
àt^  degrés  fur  lefquels  font  groupés  les  di£fèrens 
Ages.  Sur  le  plus  haut  degré  eft  placé  TAge  de  la 
Raiibn ,  &  fur  le  piédeftal  qui  ïert  de  bafe  à  cet 
Age ,  on  remarque  une  ftacue  rep.réfentant  le  Temps , 
tenant  fa  faux  d'une  main ,  &  de  l'autre  appuyé 
fur  un  fablier. 

A  la  droite  de  l'Age  de  la  Raifon ,  font  placés  ea 
de(cendant  (iicceflîvement  : 

L'Age  du  Mariage. 

L*Ag€  de  l'Amour. 

L'Age  de  l'Adolefcence. 

Et  en  bas  l'Enfance  ,  repréfentée  par  une  petite 
fille  de  quatre  ans ,  mais  qui  eft  fenlée  n'avoir  en- 
cote  que  deux  ou  trois  ans  au  plus.  Cet  enfant  eft 


dans  un  charriot  à  roulettes.r.  Ce  côté  du  degré 
des  Ages  eft  couvert  de  fleurs,  &  de  tous  les  or^ 
nemens  analogues  à  la  Jeuneflè. 

A  la  gauche  de  l'Age  de  la  Raifon  font  placés 
iuccemvement^en  defcendant: 

L'Age  de  la  Décadence. 

L'Age  de  la  Vieilleflè. 

L'Age  de  la  Caducité. 

Et  en  bas  fur  la  terre  un  homme  de  cent  ans 
accroupi  dans  une  efpéce  de  lit  de  repos  à  roulettes  ] 
dont  il  eft  fenfé  ne  pouvoir  plus  fortir.  Ce  côté  du 
degré  eft  couvert  de  ruines ,  de  fapins  &  de  cyprès. 

La  décoration  du  côté  de  la  Jeuneflè  doit  être  de 
la  plus  grande  fraîcheur ,  couverte  de  fleurs  ,  & 
d'une  foule  d'oifeaux ,  ou  dans  leur  nid ,  ou  fe  fai'fànt 
Tamour.  Tout  ce  côté  doit  annoncer  le  printemps 
le  plus  brillant  ;  &  au  contraire  la  décoration  dut 
côté  de  la  VieîUeflè  doit  être  trifte  ;  ce  font  des  ifs.. 
des  arbres  dépouillés  ou  couverts  de  givre  &^^ 
glaçons  :  on  ne  doit  y  voir  que  des  corbeaux  & 
des  hibous....  L'Eftampe  des  Ages  &  les  caraûéres 
doivent  indiquer  les  habillemens  des  Interlocuteurs. 

Ces  dix-fept  perfonnages  refl«nt  tous-fur  la  Scène 
|)endant  toute  la  tenuë^de  la  Pièce ,  &  ils  forment 
fi  peu  près  le  tableau  fuivant ,  pour  en  donner  une 
idée  à  ceux  qui  n'ont  point  vu ,  ou  qui  ne  pourront 
pas  voir  ce  dpeâade. 

L'Aqe  de  la  Raison. 

MA;RiAG£.  DicADENCS 

Amour.  Vieillessi. 

'Adoiescencs.  CaducixjL 

£n»ANC£.  ^SKtiNAlRI. 


L  E  D  E  G  R  È 

D  È  S    A  (7  E  S. 


SCENE  t»ïlÉMIERE. 

♦  I  4 

VOrcheflrc  exécute  pour  ouverture  lair  des  iouffon^ 
QuID  fotis,  (iytD  NOIf  PdTi$.Pendanc  cet  air 
U  toile  fe  ie^e  :  la  Gaieté  entre  fur  k  Thédtre^*Ju 
céti  gauche ,  pair  la  couliffe  qhi  Je  trouve  entre 

.  '  le  iégri  àe  l^Jtdolefcenee  &  le  chapiot  de  l* Enfance. 
Elle  cfi  vitwt  galamment  r  6r  elle  a  à  la  mainvai 
petit  panier  rempli  de  joujoux  £  enfant  ^  auquel 
on  voit  mime  ptnJre  iin  pantin.  Elle  regarde  avec 
ff^rjpnfe  le  tableau  âes  Apt  qui  font  umsiâns 
dijfértntes  attitudes ,  ù  qui  pàroiffent  tous  plon§lt 
dans  la  trijle^e...  La  Gaieté. éclate  de  rire  dans 
les  moment  oà  Pair  jexprime  des  ris;,  elle  réveille 

'  &  elle  ranime  tellement  tous  les  Ages  par  fét 
prifence  &  par  fa  joie  ,  qu^iU  fe  mettent  tous  à 
éclater  de  rire  avec  elle  juj qu'à  la  fin  de  rain    • 


LAGAIETÉ,  LE  TABLEAU  DU  AGES. 

LA  GAIETE.* 

A  H  !  ah  !  ah  !  la  drôle  de  décoration  !...  Ah  !  ah! 
les  bonnes  figures  !  Comme  vous  voilà  arrangés  par 
écage  vous  autres. 

•  Ce  r6le  eft  icmpU  fH  ont  Aarloc  do  4o«xe  âot ,  I  agi  h  ntrvfll 
ftable  aroic  accordé  des  don»  paiâcuUeri  jp ouc  readxc  utH  tUvà  tew 
te  c6ki  ^u^oa  loi  confie* 

A 


M  LE    D  E  G  RÉ 

TOUS  LES  AGES  à  ia  foisi 
y  .Chactm  foivant  (on  rang.-. 

L*AGE  DE  LA  DECADENCE. 
Qm  ctcs*-vous  idonc,  vous  <}ai'êces  ficontimc? 

LA^  GAIETÉ.        . 
Vous  ne  me  reconnoiflfèz  pas  ? 

TOUS  LES  AGES  à  la  fais. 

Nom  ,      ' 

,  LA   GAIETE.    , 

Je  fiiîs  votre  meilleure  amie ,  le  charme  de  toutes 
les  faifbns;  enunrmot  )e  faisia Gaieté....  oui,  oui» 
la  Gaieté  y  &  en  faifanc  un  entrechat  y  la  Gaieté  en 
pei2bnnàge  naturel . 

L'AGE  DU   MARIAGE. 

Qà  Jiabltes&-vous  à  prêtent»  Madatne. la  Gaietés 

:     ..  'LA  ,GAIE'T'E.:    ,  •  •  ••.    -^  •     ^ 

.  Qh  m*à  châlTée  des  Théâtres  i  de/IàXocicté  &  de 
IxiCbur  :  )e  loge  à  là  campagne;...  Oh  4ie  me  voie 
{»luç  guère  à  Paris.  ' .  :       ,  • 

,     :  L'AGE  DE  UAMOUR; 

Par  ottekJiaï^ard  vous  rencontfes&^ous  donc  ici 
ai^purd'niti:!  ^ 

LA    GAIETÉ. 

'..'Je  viens ^d'ttt^  E^ce  oi\  )e  me  fuis  fort  amufêe, 

parce  que  tdut  le'  monde  y  rioit  de  bon  coeur  de  pour 

«en  s  j'y 'ai  même  lachcté  quelque  joujoux  d'enfants 

que -Voici  dans  mon  ^panier  ,  ainiLjefuis  en  état  de 

vçm  adonner  à.  tons  la  foire. 

Tous  les  Ages  font  lu  révérence^ 
'   •"  '   L^AÇÉ  nu  MARIAGE. 
Vous  voyez  ici  le  tableau  de  ious  tes  Ages  de  la  vie, 
placés  Hiivant  leurs  degrés ,  &  tous  mecontens.  ât 
leur  fort.  . 

■  -     -           •  LA    GAIÉT-È. 
Tandis'  que  tous  — —  vous  devriez  "vous  féliciter. 
••  -    •    "TOUS  LES  AGES  à  /«  /ow.  . 

Hélisf    '■ 


A 


D  B  s    A  GES^  5 

LA   GAIETE. 
Qui^diapcre  vous  a  doiic  tourné  4a  cervelle  à  totts  > 

L'AGE  DE  LA  RAISON. 
Une  Dame  i^rieufe  portant  un  flambeau  a  pafle 
par  ici  »  &  nous  a  éclairés  fur  tous  nos  malheurs. 

LA    GAIETÉ.  . 

Je  gage  que  c'eft  ma  plus  cruelle  ennemie .... 
que  c'eft  la  Philorophie  qui  ni*aua:a  encore  joué  ce 
tour-là. 

TOUS    LES.   AGES    à  la  fois. 
Elle-même. 

LA  GAIETÉ. 
La  friponne  a  juré  rna  ruine  ;  mais  je  veux  qu'elfe 
en  ait  le  démenti. 

TOUS  LIS  AGES  à  bt^Jois. 
WûtwCiaH 

.        LA  GAIETÉ. 
Mçs  amis^  je  veux  vous  conv^ncre.les  un;.9|ïfcs 
les  autres ,  que  rire  de  tout ,  (è  pardonner  fes  dé- 
fauts 9  jouir  du  préfent ,  voâlà  la  iagefle» 

TAGE  DE  LA  DÉCADENCE^  : 

Cela  eft  plus  fajcilç  à  dire  qu'à  prouver. 

LA   GAIETÉ, 
Je  commence  par  ce  marmot.,  &  par  ce  refpec- 
çaWe  centenaire. . . . .vous,aurcp.  eofiiite  chacim  vôtre 
tour  9  &  vous  profiterez  les  uns  &  les  autres  do 
l'exemple  de  vos  voifins^ 

TOUS  lES  AGES  à  la  fois. 
A  la  bonne  heure.j^  nous  Iç  vquJqus  bien.,,.. 
Aous  y  <;onièn|Qiis. 

LA   GAIETÉ.. 
Aflèyez-vous  donc  tous  y  car  je  fqufïre  de  vous 
voir  ainfi  debout  depuis  (\  long-temps^^  . 

(  Tous  Ifii  Ag4^s  s*(^eyenÊ  fur  dé  petites 

banquettes  que  Von  a.  iufoifi  de  ménager 

â  chaque^  degr4' 9  ^Ai^   ^Hi  f^^t  telle-' 

ment  omhrées^  ^  qu\à(  f^if^f  p^ut^  àr^Jes 

remarquer  )•  A  ij 


tS,    DE  G  RÊ 
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S  Ç  5  N  E    I  L 

L'ENFANCE ,  LA  GAIETÉ ,  LÉ  CENTENAIRE, 

UÇNF  A^rT  fe  met  à  pkiinr  & 
à  crur  à  la  manière  da^ 

Henfans  mmins. 
Ein ,  hein  9  hein^ 

LA  GAIETÉ. 
Qu*eft-ce  que  tu  as ,  ma  fille  }  qtfeft-ce  qire  fu  as , 
nia  petite  ?  as-ta  du  bobo  >  As-tu  mal  à  ^  que^ 
^pçtes?  (iens^  voilà  un  hocher. 

L'  E  Jsf  F  A  NT  fautant  de  joU  , 
&  agitant  les  pi(o^s  du  Ij^oçheji^ 
M^un^»  maftian,  maman.    , 

LA    GAIETE. 
Tu  me  prends  pour  ta  mère  »  fe  le  yeux  bien , 
ppurvu  que  tu  m'obéiilès.  ^ 

^  .I.^PNFANT, 

N^ùji^ii ,  nanan  ,  nanan. 

\    \   lA  GAIETÉ. 
Tiens ,  voilf^  du  bonbon ....  profnenç-tpi  d^nsi 
fpnçharrio(« 

]^  *  E  >^  F  A  N  T  fautant  &  marciani 
dans  fon  ckarriqf* 
*    Oh)  oh  i  ph,  à  dada^  a  dada. 

LA    GAIETÉ/ montrait  /«  Centemdre. 
V^s-c'en  careflèr  ton  gr^nd  papa  que  vpilà  îiji-bas, 

LE  CENTENAIRE. 
Courage ,  ma  ntle ,  courage. 
-=*^^'      .   -      '"L'ENFANT.  ' 


,  papa,  papa. 

LE  CENTEfïAIRIt 
|Hç  yçuç  w*e«P[»bt%flçr,     ■ 


X^.B  S   AG  ^  S.  $ 

LA  G  Al  ETE  foulevaniPEmfant 
fui  fend  f es  nedts  ht  as. 
Mooiieur  »  il  n^  faut  pas  liii  refiifer  ce  bonheur-là— • 
{ Pendant fi^e  t Enfant  etnhaffe  k  Centenaire) ,  C'eft 
pour  le  coup  que  les  extrémités  (ê  touchent  \  (  à  l*Enm 
font  qui  fe  met  à  jouer  avec  ta  iarie  Uamhê  du 
Censenairez)  Choc,  chut»  ma  fille,  il  ne  fautpas^ 
ina  fiUe»  U  w  faut  pas. 

LÉ  CENTENAIRE. 
Laiflèz-U  fiûre. 

LA  GAIETÉ. 
Aflêz  5  aflèz ,  ma  f^Ue. 

LÇ  CENTENAIRE. 
Amufe-toi ,  mon  enfaiiç. 

iA    GAIETE, 
Tiens ,  prçns  à  pré(ent  ce  petit  moulin  à  venr..» 
ç'eft  bien  beau  ça ,  ma  chère  amie....  joue  tputt  daçAù 
dans  ce  coin-ci.  *  . 

(  L  Enfant  va  fe  ranger  aux  pieds  du. 
Centenaire  \  elle  fe  met  à  jouer 
^yecfon  moulin  à  vent  ^  6  le  Cen* 
tenairefe  met  à  rire  en  r^ardant 
jouer  c^  Enfant. 
LE  CENTENAIRE. 
<^h ,  ah , .  ah  y  ah.   .  ^ 

LA    GAIETE, 
Elle  vous  divenit  comme  un  Roi* 

LE  CENTENAIRE  commeunhommt 

qui  eJlfourJU 
Quoi  i 


m^t^'mmmmmm^ 


I 

*  Comme  il  n't  pat  été  pofllble  de  mettre  (m  U  Scène  un  lafatit 
f  n  maillot  »  ce  qui  cependant  cil  fe  premier  degré  ,  on  a  eu  foin  de 
^^ciremie  progrcflîon  dam  cette  Scène  ,  &  danf  le  traiiemcoc  que  fiiit  la 
Gaieté  avec  rBnfantid'abotd* l'Enfant  commence  par  ctiert'ce  «juieft 
U  débat  de  U  vie  )  apcès  quoi  la  Gaieté  lui  donne  un  kochet  «  eofaiie  d» 
bonbon*  ft  enfin  «a  )oojnM  ^  CQnune  fi  Toifant  aoifloic  tn  ^«fcA^ 
fe  to  Scène, 


s  ce:  D^  GR  Ê 

LA   GAIETÉ. 
Il  nUe.  femble  voir    une  violette   s'épanouic  zn 
pied  d'un  cliêne  ,  eu  vous  regardant  toil^^  deux. 
à  côté  l'uu  de  i  autre. 

•  LE  CENTENAIRE» 
Hélas  !  j'ai  tout  oublié. 

^  LA  GAIETE  s*appercevant  fu^  U 

Caténaire  tft  fourd  ^    lui 
eru  à  VoTcUUn 
Vous  en  avez  moins  de  chagrin» 

LE    CENTENAIRE. 
Hein.  ' 

LA  GAIETÉ. 

Voulez-vous  prendre  un  verre  devin  d'Alicançe? 
je  vous  en  fervirai. 

LE  CENTENAIRE, 
Je  tfai  plus;de  dents. 

LA  GAIETÉ. 
: .  Vous  n-y  aurez  plus  de  mal. 

LE   CENTENAIRE. 

•  Je  (uis  fourd. 

LA   GAIETÉ. 

Vous  en  entendez  moins,  de  focifes . . . (  Elle  remue 
les  oreillers  du  Centenaire»  )  Vous  n'Ites  pas  bien 
comme  cela ,  laiffèz-moi  vous  arranger. 

LE  CENTENAIRE. 
Grand  merci >  Madame,  grand  merci. ^  ^ 

LA    GAIETÉ. 
.    Buvez  ce  petit  coup.   (  Elle  verfe  â  boire  au  Cen-^ 
tenaire  ,   &  Paide  à  porter  fon  verre  à  fa  kouchfi  , 
parce  que  fes  mains  font  tremblantes.  ) 

LE   CENTENAIRE* 
r  A  voçre  fantç. 

LA  GAIETÉ. 
,     A  la  v^tïc.\.»  [Apres  que  U  Çente^n^re  a  fini  de^ 
hoirt  ,  elle  lui  effuiè  la  barbe   avu  une  ferviette.^^ 

•Cela  vôiis  a  fait  du  bfcn ,  nCeffc-ce  pas:  ^ 


D^  s    A  G  £  s.  ^ 

LE  CENTENAIRE  iaijana  la  main  de 
'  la  Gaieté  par  reconnoiffance. 

Que  vous  êtes  bonne  !  •  •  •  je  vous  fuiç  bien  obligé  • 
bien  oblige.  ^  , 

LA    CAIHTÈ  â  pari. 
La  moindre  complaifance  rend  un  vieillard  fen- 
ffi>le  :  on  eft  bien  rédompenie  des   (èrvices  qu'on 
leur  rend. 

Lp  CENTENAIRE  regardant  f Enfant. 
CoQxmeoec  Enfant  eft  fage,  comme  elle  eft  tranquille  ! 

LA    GAIETÉ. 
Je  vais  fe.remener  à  ^  place ,  à  la  fin  elle  pourroic 

//,  ;::.:  L'ENEA^IT  en  fautant  ^nwchaki 

d^ps  fQn  charripÊj^fraverfe 

.,;   ,  ••  ^..  ' le  \TJudtre.[    ;  ..?  ;.  ; 

.  Ai^d^y  àid^cb)^  dada.  '  -  l 

;/.;   ;LE   CE^I.TBNAIRE.  : 

Yehez  me  voir  fouvent ,  Madame  la  Çaiçcé*  .   ■> 

Je  veux  être  vptre  Gai:de.- 

r^     LE  CENTENAIRE.   L 
▼qus  kfs  charmante* 

LA   GAlETE.       . 
Tenez,  voîlàun.jftc<ÈPîAtôs  poUr  vous  amufêr..: 
point  de  mélancolie;  à  part  *  Il  n'y  a  i^netnbi  qui 

I mille  rendre  aimable  fl^.heureufe  la  vieilledè  Se 
*cn£mce. 

{VOreh^rt  e^xi^Utjt  Vain  Joue^  enfans^ 

'  *;     '.      imitai  les  \iphyn ,  penddnt-  lequel  la 

, Gaieté    va   jouer  aux  cartes: avec  U. 

T     Centenaire  ^  fy  -enfuite  va  faire  tourner 

,  ,  ,U  moulin  à  yent  deVEnfam*^     . 


\  - 


•  «  ^ 


SCENE    III. 

LA  GAIETÉ»  TOUS  LES  AGES^ 

LA  GAIETÉ. 

/\  Ptéfem: ,  c^eft  à  Votre  tour ,  Mefliettrs ,  |e  fouhaite 
que  TOUS  fbyez  auifî  facisfaits  de  moi  que  Panfan^âc 
le  Centenaire.  Par  oà  allons-^nous  commencer  ? 
TOUS  LES  AGES  à  la  folsJ^ 
Par  moi ,  noa  c'eft  à  moi ,  c*e(l  mon  tour  *»  e'èft 
le  n^n»  ceft  Dion  droit. ..  v  Point  du  tout  »  c*eft  le 
mjen»  c'^eft  le  notre  »  i8£:c. 

LA  GAIETÉ  Uurfaifantfignè  de  ft  laire. 
La  VieiUefTe  doit  avdir  le  |>as .  % ,  •  Elfe  n*a  p^  le 
temps  d'attendre.  (  à  fan.  \  Qh  ne  fçait  pas  ce 
qui  peut  arriver. 

L'AGE  DU  TViARIAGE. 
Defcendez ,  couple  o6Éogcnaflre.  '     - 

Vaigt  M  U  caduciii  fg  mê$  en  devoir^  de 
def cendre^  &  pàN>U  avoir  dé-  ié  peine  à 

LAGAIfiTE.  ^- 

Voiilet-it^f  mon  brâS ?    ^  '^  ^ 

^    :  lA  CAbXICnÈ^     .:.:r.: 

£t  n'avons-Aous  pas  notre  bâton  ) 
'^   T,  ^x    \  -LA  GAIETÉ.  ; 

(  A  Cage  de  ia  VUUUffe  &  À  tâgede  la  Dica^ 

àence  :  )  VoUs  qui  (ni vez  ^  \dé(cendez  un  degré 

(  A  Vâgé-  de  U  Raifon:  \  Rémpli(Iêz  la  place  va-* 
cànte.  (  A'H>iit  le  eêU  de  U  Jeuneffe  :  )  Vou^  Jeu* 
nèfle,  montez-en  un,  &  vous  arriverez  infenfiblemenc 
à  votre  tour;  cela  ne  vous  fera  pas  de  tort  de  voyager 
un  peu  &  de  parcourir  le  cercle  de  la  vie. 

SCENE 


D  s  s    A  G  M  S^ 
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S  C  Ê  KE    I  V. 

LA  FEMME  CADUQUE  ^   tA  GAIET|; 
L'HOMME  CADUC.  ♦ 

L'HOMME  CADUC. 


B 


On  jour  3  notre  ancienne  amie. 

LA  GAIETE.  ^ 
Comment  notre  ancienne  !  je  rttis*^&  je  ferai  toitir 
jours  nouvelle. 

LA  FEMME  CADUQUE. 
Je  voiidrois  bien  vous  re(Iembler ,  Madame; 

LA  GArËTE, 
Il  ne  tient  x\\x*k  vous. 

L'HOMME  CADUC. 
Nous  ne  fommes  plus  bons  à  riehi^  non  »  nous 
lie  Sommes  plus  bons  à  quoi  que  cb  (bit. 

LA  FEMME  CADUQUE. 
I^arlez  pour  vou^ ,  mon  ami ,  parlez  pour  voiis  s  je 
(uis  encore  remplie  de  bonne  volonté. 

LA  GAIETE. 
Prêtez-vous  aux  amuiemens  d'aucrui  «  &  vous  les 

partagerez  encore. 

UHOMME  CADUC. 

On  nous  fuit  maintenant ,  Madame  ,  on  nous  fuir. 

LA  GAIETÉ. 
Parce  que  vous  rebutez  tout  le  monde ,  jufqu'à  vos 
enfans. 


•  CCI  deux  riict  àé  fa  Caducité  mâîc  Sr  femelle    font  remplîi    pat 
dMx  caiktot  de  hnîc  eût  ,  dont  les  diC^a&iivm  9c  ley  caleott  font  un 


a  beawottp  coottibué  au  comi^tti  de  cette  Seine* 

B 


jo  L  JS    D  E  G  R  È 

LA  FEMME  CADUQUE. 
Ce  Cont  des  mauvais  fujets ,  des  diflipateurs ,  des 

vauriens. 

L'HOMME  CADUC. 

Des  ,  des ,  des  ingrats. 

LA  GAIETE. 
Et  combien  en  avez-vous  eu  d'enfans  ? 
LA  FEMME  CADUQUE. 

Rien....  que  dix-fept. 

L'HOMME  CADUC. 
Ce  n'eft  pas  trop ,  Madame ,  n'eft-il  pas  vrai  que 
ce  n'eft  pas  trop  l 

LA  GAIETE. 
En  vérité  il  -n'y  paroît  pas. 

L'HOMME   CADUC. 
Les  garçons  ont  donné  dans  le  travers. 

LAG\IETE. 
Les  filles  n*ont  pas  fait  de  même, 

LA  FEMME  CADUQUE. 
Elles  m'ont  donné  bien  de   Tinquictude.  (  à  la 
Gaieté  qui  fe  moque  délie.  )  Oui ,  oui  9  Madame , 
bien  de  Tinquiétude. 

LA  GAIETE. 
Vous  en  aviez  donné. ....  c*eft  une  retlitution. 

LA   FEMME  CADUC^UE. 
Cela  a  bien  avancé  nos  jours ,  bien  abrégé  notre 
bon  temps. 

LA  GAIETÉ. 
Pas  feulement  d'une  minute ....  mais  vouIçz-vqus 
retarde^  ceux  qui  vous  reftent  ? 

L'HOMME  CADUC. 
Oui  y  volontiers/' 

LA  FEHME  CADUQUE. 
De  tout  mon  cœur,  je  ne  demande  pas  mieux; 
parlez,  dites,  voyons ,  je  ne  fçais  plus  conunenc  il 
^qc  s'y  prendre. 


D  E  s    A  G  E,  S^  ïi 

LA  GAIETE. 
Oubliez  les  torts  des  autres  >  &  Cèmcz  le  plaifir  au- 
tour de  vous. 

THOMME  CADUC. 
Le  plaiHr,  le  plaiHr^  à  notre  âge,   à  notre  âge  ! 

LA  FEMME  CADUQUE. 
Le  plaifir ,  il  auroit  peur  de  moi .  •  r .  Le  plaifiir 
n'aime  pas  la  ca  ca  caducité  ,  c'eft  un  égrillard  qui 
préfère  la  folie  &c  le  fruit  verd  à  la  (ageÔè ,  à  la  ma- 
turité. 

LA  GAIETÉ. 
Point  du  tout ....  Souvenez-vous  doncque  rtft 
à  Tombre  du  plus  ancien  ormeau  de  chaque  lieu  que 
Ton  fc  plaît  à  fe  divertir ,  à  danfer ,  à  faire  Tamour. 

UHOMME  CADUC. 
Verbiage ,  verbiage. 

LA  FEMME  CADUQUE. 
.  Que  nous  reviendra-t-il  de  notre  complaifàncc? 

LÀ  GAIETÉ. 
D^en tendre  dire  à  tout  le  monde  autour  de  vous  : 
Ces.  bonn^  -g^^s  ^^^^  encore  adorables  •  •  • ..  Tenez  , 
prenez  Thiftoire  de  ma  mère  TOie,  qui  n'ani.queu^^ 
ni  tête  j  elle  vous  amufèra  en  routei . ..  Venez-vous- 
en  par  ici ... .  Reprenez  par  ce  chemin ,  montez 
par  là. . . .  (  Elle  leur  fait  remonter  le  ifegré  par  la 
gauche  y  cejl-à-dire  par  h   côté   de  tAioiefcence.  ) 
Vous  allez  repaflèr  encore  une  fois  par  cous  lés  de- 
grés de  la  vie,  profirez-çn..,.  (  A-  pan.  )  On  hé 
juge  jamais  fi  bien  les  autres  qu*en  fe  mettant  à 
leur  place. 

L'AqE  DE  LA  CADUCITE 7rj;2r  monté  & 

phrei'fur  le  degré  dej' âge  dcVAdohfcence. 

Ne  pourrions- nous  pas  refter  au  degré  où  nous 

voici  ?  7^  *  '^ 

LAGAIEtE.  . 

Oh!  non....  mon  pouvoir  ne  va  pas  juTques-là;, ^ 

je  puis  bien  couvrir  de  fleurs  le  chemin  du  temgs 

Bii 
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jnaîs  Je  ne  peux  pais  couper  fes  ailes...,  A  <l*autres.,.; 
à  Pâg^  àe  ta  VUilléffe ,  Ççft  à  votre  tour. 

(  VQréheflrejoue  tairi  Chacun  à  f on  tour  ^ 
fendant  Uqwl  le  VitUlatd  &  la  Vieilh 
defcenient  à  terr$,..*  ta  Gaieté  va  au 
devant  éteux ,  &  tous  les  autres  âges 
fuiverjf  leur  route ,  les  uns  en  descendant 
un  deffi^  &  les  autres  en  en  montant  un^ 
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SCENE    V. 

*  * 

IL  VIEIIXARt) ,  LA  GAIETE ,  tA  VIEILLE, 

LAGAJETÉ. 

j^L Ve:ç-vous  auffi  des  enfs^ns  qm  vous  toucmentçqt } 

LE  VIEILLARD  têgayantf  .      •  ' 

Nous  avons  le  le  le  ma  m^  malhe«tt  de  de  de  n'en 

rotncavQif. 

'^  LAVIEILLE, 


••> 


Jl  nV  a  pqinr  eu  de  ma  faute. 

LEVieiLLARD. 
"jCat  t9ti  tai(èz^vous^  ma  ma  ma  femme ,  I^iflfèz* 
moi  pa  pa  pa  parler. 

LA  GAIETE. 
Qui  peut  vous  affliger  ? 
)  LE  VIEILLARD, 

Nos  nos  mau  mau  maudits  va  va  vale^U 

LA  GAIETÉ, 
Il  faut  en  changer. 

LE  VIEILLARD. 

On  a'en  cb^n  chan  change  point ,  tm  ma  madame* 

LA  VIEILLE 

ParçflçWftf  yvrognçs. 


f  •« 
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LE  VIEILLARD  tinurrompant. 
Je  je  je  je  vous  ai  dit ,  ma  ma  ma  ma  femme , 
de  vous  taire  ;  la  pou  pou  pou  poule  i^e  doit  point 
chanter  devant  le  le  le  le  coq. 

LA  GAIETE. 
Qu'exigez^votts  de  vos  domeftiques? 

LE  VIEILLARD. 
De  de  de  dire  la  la  la  la  vérité  •  •  • .  de  beaucoup 
tra  tra  travailler  &  de  de  de  ne  pas  trop  man  man 
manger. 

LA  GAIETE 
Le  tout  par  attention  pour  leur  fanté. 

LE  VIEILLARD. 
Nous  nous  nous  Içur  apprenons  Téco  co  co  co-« 
nomie. 

lA  VIEILLE. 

Nous  leur  formons  le  cs^raârére, 

LA  GAIETE. 
Nourri({ez4es .  ^  • ,  payez-les  bien ,  fk  plaignez-les 
de  vous  fervir  \  Se  pour  vous  con(blet  ,  amutez-vous 
enfèmble  à  déippntexi  ce  bagnaudier ,  Ôc  filez  votre 
chemin.  •  •  • 

lé-Orebefire  joue  Pair  de  la  Vieille  du 
Carnaval  du  Parnaffe ,  pendant  lequel 
le  Vieillard  &  la  Vieille  fe  remetunt 
en  route  pour  remonter  le  degré  ^  en 
chemin  ils  semhraffent^  &  pendant  ce 
temps  là  arrive  l'âge  de  la  Décadence  ^ 
représenté  par  un  Menuifier  avec  Ja 
femme;  &  tous  les  âges  gagnent  'du 
$errein  >  Us  uns  en  montant  un  degré  p 
^  les  aiitres  en  ^n  def coudant  ur^. 
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SCENE   VI. 

M.  RABOT  ♦ ,  LA  GAIETÉ ,  Mde  RABOT. 

LA  GAIETE. 

liHÎ  oc'eft  vous,  Monlîeur  Rabot,  Jure  &Syndiq 
de  votre  Coriimunauré....  bon  jour ,  Madan<i'e Rabot... 
Vous' êtes  encore  frais  &  gaillard. 

M.   RABOT^ 
Vous  ne  pouvez  pas  vous  imaginer  à  quel  point- 
Madame    Rabot  eft  diflfcrente   de  ce  (Qu'elle   ctoi't 
quand  je  Tai  prifê. 

Mde   RABOT, 
Il  n  eft  pas  concevable  à  quel   point  Monfieur 
Rabot  eft  mcconnoiflable. 

M.  RABOT. 
Ma^  feiiimc  k  donnait  plus  de  mouvement  dans 
fon  mcnage  qu'aucune  autre; 

^  ^   Mde  RABQT. 

Mon  mari  éroit  le  meilleur  travailleur  de  foh 
quartier.  ^    . 

LA  GAIETE. 
Votts  avex  bien  employé  votre    printemps    & 
votre  été ,  voua  np.  devez  point  avoir  de  regret  dans 
votre  automne,  •    »    .  ^ 

M?  RABOT. 
y^nrsigC  de  ne  pouvoir  plus  travailler  comme  jadis* 

r  :—  Mde  RABOT., 

Çeft-^otre  faute  ,  M^ Rabot,  ceft  vptre  faute. 


»  li    ^ 


L'Enfant  qui  remplit  ce  rôle ,  a  le  germe  du  raient  le  plus  décidé 
pour  les  Comiques',  fa  figure,  fz  taille  &  fon  organe  feuvcnr,cn  tra- 
vaillant )  le  faire  afpirer  à  faire  un  jour  les  plaiârs  de  Paris.  jJKBttice 
qui  remplit  le  rôle  de  Madame  Rabot ,  a  du  cacadécc,  &  tta  moxdaoi 
lort  propie  i  rendre  les  ûaiomics  ridicules. 


li 
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M.   RABOT. 

Comment,  c'eil  mafauce?  celui-là  n*eft  pas  mau- 
vais ,  Madame  Rabot.     ^  '      - 

LA  GAIETÉ.  J  M.  Raioi  à  pan. 
^  Un  mari  a  toujours  tort ,  comme  vous  ùLvéz     ' 

Mdç  RABOT. 
Sûrement ,  s'il  s'étoit  ménagé  dans  &  jeuaeflè 
il  fèroic  encore  le  meilleur  ouvrier  de  Paris.  * 

LA. GAIETÉ. 
Et  que  ne  lui  difiez-vous  cela  autçefoîs. 

M.    RABOT. 
Ah ,  elle  s*en feroit  bî^n  donné  de  garde,  àllet; 
Mde  RABOT  afféSant  itn  ton  précieux. 
J*ai  toujours  eu  trop  de  loumiffion  pour  les  vo-^' 
k>ntés  dfc  mot!  mari ,  pour  le  concredif  e  en  ri^n. 

LA   GAIETE. 
Tout  cda  me  prouve  votre  bonne  union. 

Mde  R  A  BOT.  ^ 

Nous  n'en  avons  pas  nioins  d'humeur. 

M.    RABOT.      ^         ' 

Que  faire  à  tout  cela  ?     '    - 

LA   GAIETÉ.         :       ^^ 
Prenez  cette  taupette  de  liqueur ,  &  confolez-vous 
avec  elle,  mes  amis ,  fiiivez.  vos  anciens,  *&  fiflez 
k  linote  en  chemin,  j   - 

»... 
tPrcfieftre  joue  tait  \  Viyft.  le  vin.,  vive 
V amour  \  pendant  lequel  M.  &  Mde  Ri^ 
iot  gagnent  dieptin^  &.  (vivent  un  petit 

coup  enroiiu.pur^nt  cette  ma4:chc^C  Âge 
de  la  Raifon ,  qui  e/î  rcprîfenté  par  un 
.  Baillif  avec  fa  femme ,  defeend  à*  terre  ; 
&  tous  les  âges  voyagent  comme  fréci-^- 
demmentm 


■•  »*•  * 
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SCENE    VIL 

UN  BAIXJJF ,  LA  GAIETÉ,  UNE  BAIIXIVE.  • 
jt  peine  le  Baillif&fa  femme  jonpils  à  terre ,  fiiils 
Je  tournent  k  dos. 

LA  GAIETÉ-  {d  part.) 

JS  Ous  voici  à  l'âge  de  U  Raifon ....  |e  kizx  cet* 
tainement concence  de  ces  geiis-ci...  c*eft  un  Baillif 
avec  û.  chère  moitié  i  âpce  font  des  gens  raifbn- 
iiables. 

LE  BAïLLIF.(^;i4«.) 
Quel  enfer  !.... .  quellp  femme  ! 

LA  BAILLIVE.  {A part.) 
Quelle  tyrannie  L...  quel  efclavage  f  / 

LA   GAIETÉ.  -; 
Vous  vous  Soudez  j  ce  me  fêmbte  ? 

LE  BAILLIF. 
Ce  n'eft  pas  (ans  ra^Hi,  ma  femme  me  dé(ble. 

LA  BAILLIVE. 
Mon  mari  veut  co.ujoi|r$  avoir  raifon  ,  &  il  ea 
e(l  à  cent  lieues.  .  . 

LEBAILLIF. 
Vous  me'  ferez  raison  de  ce  reproche*.  Madame 
k  BatlUvieflfe. 

LA    BAILLIVE. 
lUen  n'approche  de  (a  mauvaife  humeur. 

LE   BAILLIF. 
Ne  faudroit-tl  pas  perdre  la  raifon  pour  vos  beaux 
yeuc?. 


■■•■■■■i""*iM»«i**"""^"""""»  ■^^^■■■■■■■■■""^  • 


*  Ce  tôle  eft  revipH  ptt  une  jeune  perfonne  qui  )oint  k  une  folie 
Icttce»  i  U  plttt  belle  uille,  un  |ea  fpiricuel..«.  Le  Baillif  eft  oa 
4iibiimc  A  qui  oiât^  quelque  diTpofîôoa  pour  lei  côlct  de  Charge. 


D  s  s    A  G  E  s.  tr 

LA   Gaieté. 

Madame  en  vaut  bien  la  peine. 

LEBAILLIF. 
Elle  veut  être  vêtue  comme  une  Dame  de  Pa- 
roiflè ,  des  étoflfès  de  foie  ;   le  mantelet ,  la  coëflè 
de  les  rubans  plus  que  de  raifbn,  . 

LA    GAIETÉ. 
Je  ne  vois  rien  là  qui  outre  la  raifcn. 

LE  BAILLIF. 
Elle  voudroit  faire  bombance ,  avoir  à  déjeuner  . 

le  Magifter à  dîner  le  Marguillier ,  &  à  fouper 

le  le  le  le  Carillonneur. 

.     LA   GAIETÉ. 
Mais  il  y  a  beaucoup  d'ordre  là  •-  dedans  ,  beau- 
coup d'ordre. 

LE   BAILLIF. 
Ne  vouloît-elle  pas  avoir  un  cabriolet  ?...  Un  ca* 
briolet  !,  oh  rien  n'eft  plus  contraire  à  la  r^on. 

LA    GAIETÉ. 
Le  cabriolet  eft  ma  voiture  favorite.  , 

LE   BAILLIF. 
Et  la  rai(bn....  que  devient-  elle  en  pareil  équipage? 

LA    GAIETÉ. 
La  railbn  !  elle  cabriole  :  voilà  tout  ce  qui  ea 
arrive. 

LA    BAILLIVÊ. 
Je  ne  me  pare  un  peu  que  pour  liU  plaire  >  & 
Mon/îeur  fe  met  des  chimères  dans  Teifpric. 

LE     BAILLIF. 

Avec  raifon.  , 

LA    GAIETE. 

Vous  avez  tous  deux  tant  de  rai(bn  ,  qu  il  faut 
que  vous  vous  en  iêrviez  pour  vous  (upporcec  Tun 
&  l'autre.  Allons ,  embraflez  votre  femme. 

LE    BAILLIF. 
Elle  ne  le  voudroit  pas. 

.        C 


/     « 
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LA    GAIETÉ. 

Songez  que  la  raifoii  le  veut. 

LE   BAILLIF* 
La  raifbn  le  veutl  ah!  cela  me  détermine. 

LA   BAILLIVE.  (.^/^tfrr.) 
Ce  qui  ne  fe  fait  que  par  raifon ,  eft  bien  mauflade. 
LE    BAILLIF,  qui  eji  dany  un  des 

coins  du  Théâtre  ,  dit  à  fa 
s      femme  qui  ejl  fur  t angle  du 
Théâtre  oppofé  »  £un  ton 
impérieux  ; 
Quoi!  vous  héfitez^  Madame  ! 

LA  GAIETÉ. 
>  Elle  veut  que  vous faflîez  le  premier  pas...  mais, 
croyez-moi ,  tous  les  deux  faites  chacun  la  moitié 
du  chemin...  {Le  Baillif  fait  un  pas  ^  la  Daillivc 
en  fait  un ,  &  ainji  de  fuite.  Pendant  ce  temps  la 
Gaieté  dit  :  A  merveille . . .  cela  s'appelle  agir  en  vé- 
ritables époux....  à  pas  comptés....  (  Le  Baillif  em-* 
braffe  fa  femme  froidement  i  la  Gaieté  prend  la 
tête  du  Baillif  &  celle  de  la  Baillive ,  &  elle  dit  en 
les  pouffant  l'un  contre  Vautre  :  Et  encore  une  fois 
avez-vous  peur  que  cela  vous  fatigue  ?..•  Voilà  par 
où  vous  devez  pafler  v  &  voici  un  pantin  qui  vous 
apprendra  qu'il  ne  faut  pas  avoir  trop  de  raifon. 

(  VOrchefire  joue  tair  :  Que  pantin  feroit 
content.  Le  Baillif  prend  le  pantin  ,  le 
fait  danfer  y  &  lui-même  danfe  comme 
un  pantin  \  ce  qui  fait  hauffer  les  épaules 
à  la  Baillive  tout  en  regagnant  le  de-^ 
gré '....Fendant  ce  temps -là  les  Ages 
continuent  leur  marche  comme  ci- devant  ; 
&  £Age  du  mariage  defcend  à  terre  :  il 
ejl  repréfemé  par  un  mari  &  une  femme 
fui  font  en  djfpute.  ) 
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SCENE    VIII. 

UNE  FEMME*  ,  LA  GAIETÉ,  UN  MARI*. 

LLA  GAIETÉ,  (â pan.) 
E  mariage   doit  être   naturellement   Tâge  & 
rétat  où  je  trouverai  le  plus  d'union. 

LE    M  A  Kl  {à  la  Oaicié.) 
Madame,  Madame,  venez  je  vous  en   prie  à 
mon  fecours ,  &  délivrez-moi  de  cette  furie.     ^ 

LA  FEMME  (  du  ton  le  plus  aigfe.  ) 
J'efpére  que  vous  ferez  pour  moi ,  Madame. 

LA  GAIETE,    n 
A  votre  ton  feul  je  juge  d'avance  que  je  iiiis  de 
trop  parmi  tous. 

LA    FEMME. 
X7ne  fille  de  ma  qualité ,  avois  époufè  un  petit 

Financier.  « 

■'  LE    MARL 

Sans  moi ,  fans  mes  écus  voàs  n'auriez  pas  de 
pain.  ' 

LA  FEMME, 
Je  vous  ai  fait  trop  de  grâce. 

LE   M  A  RI. 
Je  vous  ai  fait  trop,  de  bien ,  moî. 

LA  GAIETE. 
Etes-vous  toujours  d'un  accord  auflî  parfait  l 

tA\FEMME.   ■     '       .      •• 
Il  raflèmble  tous  les  vices. 

■i  ■  yii      I  )!■!   it    ■■■■  ■  t       II       t"         .1 ui^mmm^mmmÊmÊmmm0Êm  fgmmmmmmmmÊÊmÊÊmmk^ 

»  Le  rôle  du  Marî  eft  rempli  par  cet  çnfant  fi  ipoufcoi  fie  fi  jufte- 
menc  applaudi  dans  les  rôles  d*Al>bé  ,  ^*4(noMreux  ,  fie  géaéralrmen  t 
par  loti;  où  il  paroSr.  L'Aârice  qui  UiiU  i61e  de  la  Fcmin»^  a  le 
defic  de  réufTir  ;  fie  foB  calent  f «it  la  dànfe  mérite  toui  tes  i\og<f\ 
qu'elle  reçoit  )oucnellcsDcnr. 
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LE  MARI. 
Tlle  ^  plus  de  caprices  que  de  cheveux» 

LA  FEMME. 

Il  me  fait  d^mnejT. 

LE  MARL 
Elle  me  fait  donner  à  ton%  les  diables» 

LA  gaietî;. 

Je  £ais  (âr  que  vou$  vous  êtes  mariés  •  • ,  •  par 
inclinacion. 

LA   FEMME. 
Vous  croyex  plai/anter  5  f  ai  été  folle  de  ce  mâgot4à, 

L  E  M  A  R  L 
Je  ne  T^i  p^  9^mé^ ,  mpi ,  |e  V^i  adorée  cçtte  C9r^ 

TOgne-là. 

LA  GAIETS, 
VoikS  ei|  montrez  de  beaux  rçftes. 

LE  MARL 
Cécoit . , .  •  c*étoit  toutes  les  Déeffes  dans  unç.. 

>      ^  LA  FEMME. 

C*ctoît ....  ah  !  tous  les  amours  à  la  fois. 

(  /,<  u\ari  à  c^  matfecoue  ta  fête  vlaifa^m^nt*  ) 
LA  GAIETÉ. 
Qui  donc  a  pjrçdwç  entre  vous  x^xi^  6  grande  meta-» 
inorphofef 

LA  FEMME  ET  LE  MARJ  ^nfcmhk. 
L^efïèt  du  pouvoir  conjugal. 

LE  MARL 
J'ai  été  cçnç  fois  tenté  de  me  jetter  dans  la  rivière. 

LA  FEMME, 
^'ai  fouhaité  mille  fois,  de  t  y  vQÎr  avçc  unç  boni^ç 
pierre  au  coK 

L  E  M  A  R I. 

Cela  ne  mériteroit-il  pas  vingt  fouffleçs  \ 

1,A   FEMME  f^ri€ufc. 
^f*y  vîçnç  pas ... .  ou  Je  t'arracheç ai  Içs  yçux\ 

LA  GAIETÉ. 
La  paix ,  k  paix ,  la  paix  \  ww  cela  n*çft  <ju*tto 
pççiç  TOal-çnwx^dUt 
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LA  TE  MME. 

Il  me  refuie  tout. 

L  E  M  A  R I. 
Elle  ne  m'accorde  rien. 

LA  FEMME. 
U  le  raine  pour  des  créatures  dont  il  eft  le  dindon. 

LE  MARL 
Ec  T05  grands  laquais ,  qui  vous  portent  la  queue , 
où  prennent  «•  ils  des  montres  d'or  6c  des  mamchectes 
à  dentelle  ?  , 

LA  GAIETE. 
.Tous  ces  reproches^là  font  inutiles  ;  car  vous  me 
paroîflèx  à  peu  près  quittes  enfèmble. 

LA  FEMME. 
Oh  !  je  ne  me  fins  pas  endormie. 

LE  MARL 
Pour  moi ,  je  n  ai  point  de  reproches  à  me  faire , 
Dieu  merci. 

LA  GAIETÉ. 
Je  ne  vous  dis  pas  de  vous  aimer ,  parce  que  cel^ 
Ite  Ce  commande  pas ,  &  que  ce  n'eft  pas  mon  affaire^ 
mais  je  voqdrois  vous  voir  prendre  voere  parti  joyeu* 
fè^ient.  LA   FEMME. 

En  vérité  «  •  « .  c*eft  ce  que  iv>us  pourrions  faire 
4c  mieux. 

LE  MARL 
En  çffèt*  «  •  •  pourquoi  tout  ce  carillon  i 

LA  FEMM  E. 
Pour  Ce  faire  moquer  de  nous. 

LE  MARL 
Pour  â^ffiçher  nos  fbtifès. 

LA  GAIETE. 
Il  n'y  a  qu'à  rire  à  tout  cela. 

LA  FEMME.     • 
Ceft  kien  dit. 

LEMARL 
Vous  êtes  de  bon  conTetk 
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LAGAIETÉ.     ' 

Donnez-vous  réciproquement  carte  bianchp;  & 
pour  que  vous  vous  rellbuveniez  de  moi ,  retevez 
de  ma  main  chacun  un  inftrument  avec  lequel  vous 
pourrez  vous  accorder  enfemble.  Oui ,  voilà  ce  que 
c*eft.««.  (  'Elle  donne  au  mari  un  mirliton  &  à  la 
femme  un  coucou.  Le  fnari  joue  un  air  fur  fon 
mirliton ,  &  la  femme  marque  la  mefurc  avec  fon 
coucou  ;  cefi  ce  qui  fait  dire  à  la  Gaieté....  à  part.) 
Cette  mufique  eft  expreflîve. 

(  Pendant  que  le  mari  &  la  femme  remon- 
tentfur  le  degrés  les  autres  Ages  fuivent 
la  mime  marche  qui  a  été  ci^dej/us  ex- 
pliquie  y  &  VAge  de  t  Amour  defcendà 
à  urre  :  il  eji  reprifenté  par  un  Amant 
&  par  une  Amourèufe.  U Amant  ejl  un 
Officier  qui  porte  un  drapeau  bleu ,  par* 
femé  de  coeurs  dorés ,  &  fur  lequel  on  voit 
un  arc  &  un  carquois  paffïs  enfautoiry 
unfiambeau^dcsfiichesjàc. 


S  CENE    IX. 

UN  AMANT^  *  LA  GAIETÉ , UNE  AMOUREUSE.^ 

—  LA  GAIETÉ;  (i  pan. 

JLÈs  Amants  ne  doivent  ^point  être  en  querelle. 

(  VOrcheftre  joue  Pair  :  Ak  !  cruelle  \  pen-^ 
dant  lequel  f  Amant  &  V Amourèufe 
s* avancent  en  jouant  ehtr* eux  une  petite 
pantomime. 


*  Les  deux  fajets  qui  jouent  dans  cette  Scène  ,  donnent  l*un  &:  Taotre 
beaucoup  d'efpéraoce  »  Ua  puoiflenc  tous  les  deux  fiics  pour  ce  genre  , 
qui  de  tous  eft  le-  plus  dlfiicile  8c  le  plut  mtfnpwoc»  JL* AnBOurçufe  Â 
d'une  pbyfionomic  beuiçttfe  <C  atcM>ie« 
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L'AMANT. 

Cruelle  ! 

UAMOUREUSE. 
Point  d'injures ,  Monfieur ,  point  d*înjures. 

LA  GAIETE  (à  pan.) 
Ceci  iie  m'annonce  pourtant  rien  de  bon  i  met- 
a>ns*nous  entre  eux  deux ,  de  peur  d  accident. 

L'AMANT. 
Vous  me  tuez  ,  vous  m'aflaflînez ,  vous  me  faites 
fécher  fur  pied. 

L'AMOUREUSE. 
Plaignez-vous,  Monfieur,  plaignez-vous. 

LA   GAIETE. 
Que  portez-vous  là  avec  vous,  Monfieur  rOflÉcîer?... 
Ah  !  ah  !  des  armes  parlantes  !  l'étendard  de  l'Amour! 
&  vous  fervez  fous  les  ordres  de  Mademoifelle } 

L'AMANT. 
Je  (uis  entre  la  crainte  &  refpérance. 

UAMOUREUSE. 
Je  ne  doute  point  de  votre  amour  ^  &  je  içais^  tout 
ce  qu'il  mérite. 

L'AMANT. 
Ce  n'eft  pas  a(Ièz ,  cela  ne  fiiffit  pas  ^  ce  n'eft  pas  là 
dire  un  oui ,  Mademoifelle. 

L'AMOUREUSE. 
Mal*pefle  »  comme  vous  galopez  grand  train» 

LA  GAIETÉ. 
Monfieur  a  l'air  d'un  homme  un  peu  prefier  d'ar* 
river. 

L'AMANT. 

Rien  n  égale  mon  impatience.  ^ 

LA   GAIETE. 
Votre  cœui  court  à  bride  abbatue.  Se  celui  de 
Mademoiiêiie  ne  va  encore  qu'au  petit  trot. 

L'AMOUREUSE. 
Tout  ced  m^te  bien  quelque  réflexion. 
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L'AMANT. 
Tai  couc  examiné ,  cour  réfléchi. 

LA  GAIETÉ. 
L*Amouc.«..  eft  un  aveugle. 

L'AMOUREUSE. 
Donc...  un  très-mauvais  confeiller. 

LAMANT. 
En  tout  cas ,  s'il  m'égare ,  MademoifeUe ,  vous 
(^aurez  bien  me  faire  retrouver  -,  car  vous  conîêrvez 
k  plus  beau  fang  froid  pofEble. 

L'AMOUREUSE. 
Songbz-vous  que  je  ne  fuis  pas  riche  ? 

L'AMANT. 
Vous  pofledez  tous  les  trefbrs  de  Tuniversk 

L'AMOUREUSE. 
En  m'épouiânt  »  vous  ne  comptez  donc  pas  être 
à  votre  aiie  ? 

L'AMANT. 

Tant  mieux nous  nous  en  aimerons  davan* 

sage  \  vous  êtes  d'un  fi  bon  caraâére. 

L'AMOUREUSE,^ 

On  ne  mange  pas  de  foupe  âu  caraâére. 

LA  GAIETÉ. 

Otii,  voilà  le  diable î  atmez*-vws  un  peu  plus 
gùement .  •  •  •  menez  cectp  afliire  à  la  Françoife  » 
&  vous  vous  en  trouvères  bien.  Albns,  gai»  gai, 
gai,  mon  OflScier.. ..  (  Elle  le  fait  fauter  &  danfer 
mec  tUt.  )  Voilà  comme  il  &ut  s'y  preadre  ;  & 
pour  votre  pénitence ,  tout  en  cheminant ,  appreooai 
a  MademoifeUe  à  ymct  i  ce  petit  ]eu-ci....  (  Elle 
lui  donne  un  iilioqun.  ) 

^  VOrcheJlre  jeue  ta»  :  Le  f cul  fiàgeolet 

fy  ColiMj  pendane  lequel   t Amant  & 

tAmùuremje  remonunt  au    digrl  em 

J0uan^  au  HUêfuet*  Les  Ages  pourfui-* 

neM  lem  mmthe,,  &  tJge  de  fAioltf- 

ancc 
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cence  defcend  à  terre  ;   //  tjl  repréfeYité 
par  un  frère  &  une  foeur;  qui  ne  font 
occupés  que  de  talens  &  de  parures  ;  ce, 
qui  eji  ordinairement  le  goàt  &  lapaj/îon 
de  cet  âge. 
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S  C  E  N  E    X. 

Mlle  PETIT,  *  LA  GAIETÉ,  M.  DESTALENTS. 

» 

.    LA   GAIETÉ,  {à part. 

CNfih  me  voici  parvenue  jufqu'à  rAdoIefcçnce  j 
c*eft-à-dire  dans  mon  pays  natal . . . .  (  Haut.  )  Bon 
jour , mes  bons  amis....  comment  vous  nommez-vous  \ 

Mlle  PET  I  T. 
Je  m'appelle  Petit ,  &  nous  fommes  frère  &  (œur 

LA   GAIETÉ. 
Mademoifelle  Petit ,  vous  paroiflez  avoir  du  goût 
pour  la  parure...  {a  M.  Deflalents)^  &   vous  que 
faites-vous  ? 

M.  PESTALENTS. 
Moi,  Je  fuis  un  jeune  amateur. des  talents. 

LA  GAIETÉ. 
Ceft  très-bien  fait  à  vous. 

,    Mlle  PETIT.  . 
Ceft  moi  qui  ai  inventé  la  coëfïùreà  Téléphant,  - 
qui  a  un  grand  fucccs*.  Madame. 

(  Mlle  Petit  préjente  un  carton  à  la  Gxueti. ...  .) 
LA  GAIETÉ.  (  En  regardam  dam  U  carton  oà  eji 
la  coëjfure  à  t éléphant. 

Vous  y  avez  cependant,  oublié  Je  principal  ycdx 


mmmÊ^m^lH 


*  ta  Donfcafe  qui  fait  ce  rôle,*  a  une  légère^;  un  goût  &  ua 
gcDte  de  danfe,  qui  lai  font  te  bernent  perfonels-,  qu'elle  éco&ne  U 
qu'elle  f^ic  tout  les  jo«ct  de  nouyeaiw  pxo§cèr;' 


i6  LM    D  E  GRÉ 

vous  n'y  avez  pas  mis  les  défenfes  ;  Tans  doute  pour 
ne  pas  faire  peur  aux  M^eflieurs  &  ne  pas  faire  corc 
aux  Dames,  (  A  M,  DejtaUms  )  Et  vous ,  Monfieur , 
quels  font  vos  talents? 

M.   DESTALENTS^ 
Tous  ,  Madame ,  tous. 

LA   GAIETÉ. 
Tous  !  voilà  bien  la  préfomption  de  votre  âge, 
M.   DESTALENTS.^ 

Je  joue  du  violon &  je  danfè  en  même  temps... 

Je  (ûppofè  que  i]uel€{u*un  m  ^attaque,  dans  cet  inftant; 
tout  en  danfant  je  prends  mon  violon  de  la  main 
gauche,  je  tire  mon  épée  de  la  mai  n  droite,  je  fais 
une  pirouette ....  de-!à  un  coupé  fur  pointe ....  je 
recule  par  un  brifé....  demi-contre- temps*...  je  relevé 
le  corps...*  deux  jettes  battus....  je  pare  une  féconde 
fans  fbrtîr  de  mefùre....  je  tire  quarte  fous  les  armes.... 
j'aflèmble ,  &  je  finis  par  faire  un  entrechat  triom- 
phant. 

(iïf.  Deftalents  exécute  tout  le  jeu  ci-de^aà 
en  mime  temps  qiiil  t annonce.  ) 
LA   GAIETÉ. 
Ma  foi  5  Mademoifelle  Petit  »  ceci  Tempone  fîir 
votre  bonnet  à  Tclcphant....  Monfîeur  Deftalents , 
vous  devriez  bien  en  communiquer  un  peu  à  Ma- 
demoifelle. 

M.  D.ESTAI,ENTS. 
Je  lui  ai  ai  déjà  enfèigné  un  petit  tambourin,  qu  elle 
exécuta  àflfèz  pafTablement. 

LA  GAIETÉ. 
Un  tambourin  ! . . .  •  ah  î  voyons  cela^  Madempi- 
fêllç  Petit ,  j'arme  le  tambourin  à  la  folie. 

(  MademçiJelU  Petit  danfe  un  tambourin 

'  de  la  plus  grande  yimacité.  )  • 
LA  GAI£T£  a/nis'  la^-danfe. 
Mademoifclle.  Petite  vour,  avçi  la  jambe  très- 
brillante.. 


t 
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M.  DES  TALENT  S. 
De  plus ,  j*e0  veux  faire  une  Dan^èufè  kifléxible. 

JIA  GAIETÉ. 
Une  Danfeufe  inflexible!..-  âh!  par  exemple >  ce 
fera  là  du  nouveau.  En  attendant  ce  miracle,  ac- 
ceptez Tua  ,Sq  Tau^e.  uite  marotte ,  c*e(t  le  fceptre 
de  tous  les  âges ,  mais  plus  particulièrement  le  vô*«- 
tre  • .  • .  allez  &  reprenez  Totce  place. 

VOfchefirejoae  l'air  :  J*ai  la  marotte ,  pen* 
dant  lequel  Mlle  Petit  &  M.  Defta^ 
lents  vont  reprendre  en  danfant  leur 
ptlace ,  tous  Us  Ages  fe  lèvent  \  &  comme 
ils  fe  retrouvent  tous  à  leur  degré ,  ils 
rejlent  à  leur  place  j  mais  ils  y  fautent 
&  danfent  à  f exemple  de  Mlle  fetit  & 
M.  Deftalents  ^  jufqu  à  la  fin  de  Pair. 

SCENE   BE.aNlE  RE. 

LA  GAIETÉ  ,  TOUS  LES   AGES  placés  fur  leur 
degré. 

LA  GAIETÉ. 


V 


Ous'  voila  tous  revçnus^  vos  poftes ,  ma  revue- 
eft  terminée.  Eh  bien  !  n  êtes-yous  pas  fâchés  contrç 
la  Gaieté? 

TOUS  LES  AGES  à  la  fois. 
Il  s^en  faut  bien. 

LA   GAIETÉ. 
Je  fiiis  le  remède  de  tous  vos  maux ,  l'agrément 
de  rous  les  âges ,  &  au(£  bonne  le  foir  que  le  matin  ^ 
n  eft-il  pas  vrai  ? 

TOUS  LES  AGES  à  la  fois. 
Cela  eft  fur ,  cela  eft  cenain. 


ig.  LE  DEGRÉ  DES  AGES. 

LA  GAIETÉ. 
Vous  voulez  donc  fuivre  mes  avis, .  . 
TOUS  LES  AGES  à  la  fois. 
Toujours. 

LA  GAIETE. 
Eh  bien  !  cous  les  jours  de  votre  vie  ne  ceflêz  de 
repérer  :  Vive  la  Gaieté. 

CHŒUR. 
Vive  la  Gaieté,  vive  la  Gaieté,  vive  la  Gaieté. 
(  Pendant  ce  chœm  final  la  GàUU  &  tous 
les  Ages  font   la    révérence    au  public^ 
[Orchefire  joue  Pair  :  Voilà  les  portraits 
à  la  mode  ^  &  la  toile  tombe.  ) 

F   I  N. 


APPROBATION. 

3 'Ai  lû.par  ordre  de  Monfiettr  le  Lieutenant  Général 
de  Police  le  Degré  des  Ages  »  &  )e  crois  qu^oii 
peoc  en  perniectte  rimpreflion.  A  Paris  ce  4  Oâo- 
krc  I77I*  Maki  w. 

Vu  r  Approbation ,  permis  d'imprimer  ce  Ç  OB^^ 
krei77u  DESARTINE. 
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A    PARI  s. 

Chez  la  Veuve  DUCHE  S  NE,  Libraire,  rue 
Saine  Jacques,  au  Temple  du  Goût. 

M.  DCC.  LXXVL 

ArEc  Approbation  et  Privilège  bu  Roi. 
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PERS0NNj4GES. 
LE  éARON. 

LE  MARQUIS» Amant  aimé  de  Lucile. 

Mofifieut  D£  EORLIS ,  ^mi  du  Baron. 

lUCILE,  FiUe  de  M.  de  Forlis,  &  promife 
^  au  Baron. 

CELIANTE ,  Sœur  du  Baron. 

LA  COMTESSE^Connaiilànce du  Baron, 
•tî  S  ET  TE,  Suivante. 

CHAMPAGNE,  Valet  du  Marquis. 
UN  LAQUAIS.     . 
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La  Scène  ejl  à  Taris  ^chti  It  Baron. 


LES  DEHORS 

TROMPEURS, 

ou 

L^HOMME  DU  JOUR, 

COMEDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

GELIANTE,  LISETTE. 
LISETTE. 

JfÉ  fuis,  je  fuis  outrée!" 

CELIANTE. 

Eh,  pourquoi  doBC,  Lifeneî 
LISETTE. 
Avec  trop  de  rigueur  votre  frère  nous  traite. 
Il  vient,  injuflement,  de  chalfer Bourgut^on. 
Si  cela  dure,  il  faut  déferrer  la  maifon. 

Aij., 
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CELIANTB. 

Va,  Bourguignon  a  tort  fi  le  Barotl  le  .chafTe, 

LISETTE. 

Non ,  un  difcours  trèsr-fage  a  caufé  fa  diferàce* 
Ceft  pour  rappartement  que  Monfieur  de  Forlis 
Occupe  dans  Thôtel ,  quand  il  efï  à  Paris.  . 
Monfieur,  qui  {uremenr  l'attend  cette  temaine. 
Vient  dY  mettre  un  Abbé  qu'il  ne  connoit  qu'à  peine. 
Le  pauvre  Bourguignon  a  voulu  bonneinent, 
Halardèr  làrdeflus  fon  petit  fentiment  : 

^  »  Monfieur ,  dit-il ,  je  dois ,  en, valet  qui  vous  aime. 
»  Avouer  que  je  fuis  dans  une  crainte  extrême 
»  Que  Monfieur  de  Forlis  ne  foit  fcandaUfé 
»  De  fe  voir  dëlogë  ainfi  d'un  air  aifé. 
»  C'cft  un  homme  de  nom-,  c^eft  un  vieux  Militaire , 
»  Gouverneur  d'une  Place,  &  que  chacun  révère, 
»  Vous  lui  deveï ,  Monfieur ,  un  refpeâ:  infini , 
»  ï!t  d'autant  plus  qu'if  eft  votre  ancien  ami. 
»  Et  qu'il  doit  dans  Paris  incèflàment  iè  rendre , 
»  Pour  couronner  vos  feux ,  &  vous  faire  fon  gendre. 
A  peine  a-t-il  fini ,  que  fon  zèle  eft  payé 
D'un  foufflet  des  plus  forts ,  &  de  trois  coups  de  pié. 
Révolté  de  fe  voir  mnj traité  de  la  forte , 
Il  veut  lui  répliquer,  il  eft  mis  à  la  porte. 
Moi ,  je  veux,  par  pitié ,  parler  en  fa  fjiveur  ; 
Mais,  îbin  de  s  appaifer ,  Monfieur  entre  en  fureur. 
A  moi-même  il  me  dit  les  chofes  les  plus  dures. 
Mon  oreille  eft  peu  faite  à  de  telles  injures. 

'j'ai  lieu  d'être  fuprife ,  &  j'ai  peine  à  penfer 
Qu'un  homme  fi  poli  les  ait  pu  pronôncer.^ 

CELIANTE. 

Un  tel  rapport  m'étonne. 


<. 
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LISETTE. 

Il  eft  pourtant  fidèle. 
Son  fervîce  eft  trop  dur.  Sans  vous,  Mademoifelle , 
Dont  la  bonté  m'attache ,  &  mVrête  aujourd'hui  y 
Je  ne  refterois  pas  un  moment  avec  lui, 

CELIANTE. 
Mais  mon  frère  eft  fi  doux. 

LISETTE. 

Oui  y  rien  n'eft  plus  aimable  ; 
Son  commerce  eft  charmant , fon eforit  agréable. 
Quand  on  n'eft  avec  lui  qu'en  fimple  liailon  ; 
Mais  il  n'eft  plus  le  même  au  fein  de  fa  maifon.     * 
Cet  homme  qui  paroit  fi  liant  dans  le  monde , 
Chez  lui  quitte  le  mafque  \  on  voit  la  nuit  profonde 
Succéder  fur  fon  front  au  jour  le  plus  ferein , 
Et  tout  devient  alors  J'objet  de  fon  chagrin.  * 

Je  viens  de  l'éprouver  d'une  façon  piquante. 
De  fa  mauvaife  humeur  vous  n'êtes  pas  exempte^ 

CELIANTE. 

Lifette,  il  n'^ft  point  d'homme  à  tous  égards  parfait. , 

LISETTE. 
S-ien  n'eft  pire  que  lui  quand  il  fe  montre  en  laid« 

CELIANTE. 

Tu  dois ^ 

LISETTE. 

Pour  l'épargner  je  fuis  trop  en  colère. 
H  eft  fort  mauvais  maître,  oc  n'eft  pas  meilleur  frère  \ 
Le  nom  d'ami  fuftit  pour  en  être  oublié.. 
Il  ne  traite  pas  mieux  l'amour  que  l'amitié  \ 
Et  la  jeune  Lucile  en  eft  un  témoignage. 
En  amant  qui  veut  plaire  ^  il  lui  rendoit  hommage  » 
Quand  fes  yeux ,  au  Parloir,  contemploient fa  beauté. 

A  iij 
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Mais  depuis  que  PHymen  e«r'eux  eft  arrêté  ^ 
Qu'il  a  k  liberté  de  la  voir  à  toute  heure  j 
^|L  que  dans  ce  logis  elle  fait  fa  demeure , 
F^rés  d'elle  il  a  changé  de  langage  &,  d'humeur. 
D'un  mari ,  par  avance ,  û  fait  voir  la  froideur  ; 
Et  comme  il  manque  au  père ,  îl  néglige  la  fîUe. 

CE  LIANTE. 
Isfoûttou^  deux  cenfés  être  de  la  famille^ 

LISETTK 
Je  ne  m'érdnne  plus  qu'il  k»  traite  fi  mal. 

CE  LIANTE. 

S'il  s'édirt^  avec  eux  du  cérémonial  ; 
L'ufage  le  permet ,  l'amitié  l'en  difpenfe , 
Et  Wfonfieur  de  Forlis  aura  plus  d'indulgence. 
Songe  qu'il  efl  /  Lifet te ,  un  ami  de  dix  ans. 

LISETTE. 

C'efl  un  droit  pour  le  mettre  au  rang  de  fes  parens. 

Sa  fille  n'a  pas  l'air  d^être  fort  fati^aîte; 

Et ,  depuis  quelque  tems ,  elle  eu  trifte  Se  muette. 

CELIANTE. 

Lîfette ,  c'eft  l'effet  de  fa  timidité. 

LISETTE. 
Mais  elle  faifait  voir  beaucoup  plus  de  gaité. 

CELIAiSTTE.  . 

Son  penchant  naturel  eft  d^ainaer  à  fe  taire , 
Et  la  fimplicité'  forjrne  fon  caraâere^ 
L'air  dû  couvent ,  rend ,  dVifleurs,  fotte. 

^       LISETTE. 

,  Soit. 

Mais  fori  efprit  nr'eft  pns  fi  fimple  qu'on  le  croit  > 


Et  pour  en  mieux  j-ugcr ,  regardcz-n  fourire.       .^ 

>reUîfs  plus  qu'on  ne  fauraît  dire*^ 


.  Ses  yeux  font  expre; 
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Son  fburis  auilî^n  gii^î  pardt  gracieux ,     ' 
Nous  apprend  qa^èlle  penfe  ^  &  fent  encore  mieux. 
Monfiéur .  ffemânt  la  traite ,  8c  la  brufqué  fans  cef|&. 
~ A  de  francnes  gxienons  il  fera  politefle , 
Et  ne  daignera  pas  fhonprer  d^un  coup  d'œîî.'' 
Un  pareil  procédé  blefie  (on  Jeune  orgueil. 
Son  changement  poyt  ille  eft  un  mauvais  préfag^. 
Ajourez  I  cela  le. nouveau  yoijSna^ 
De  ^a  -Comtefle. 

CJET-IANTE. 
Elle  ^  d',u^  %e  à  rafllirer. 

;tïSPTTF.. 
Elle  efl  encore  ai^aUe  ^  elle  peMt  ixi^^.  •  •  • 

CE  LIANTE. 

Elle  eft  folle  à  r«cès, 

ilSETTE. 

3Dfl  pl#t  par  ïa  folle. 

CELIANTE. 
II  faut  du  férieux. 

LISEÎ'T^. 

Par  malheur  il  ennuie. 
La  Comteilb  eft  fort  gaie  ^  &  l'énjoucmeat  iaduiti 
Avec  l'air  du  grand  monde  y  elle  a  beaucoup  d'erprit» 
Votre  frère.,  entre  n^oiis ,  goûte  fbrt  cette  veuve , 
Et  4es  re^rds  poyr  elle  en  font  ix^ême  une  preuve. 
Depuis  (^i?cile  di  logée  à  déuj^pas  de  Vhàtdi  ^ 
Leur  £0:ime  s'accccât. 

CELÏANTfi. 

^        Et  n^a  qen  de  réel. 
Comme  ils  font  répandus ,  que  c^eft4à  rieur  manie  ^ 
Le  même  tourbillon  les  emporte  &le$  lie; 
-  Mais  é%ft  un  nœud^lëger  qui  «'a  point  de  foutien  ^ 

A  iii 


8    LES  DEHORS  TROMPEURS, 

* 

Il  paroit  les  ferrer ,  &  ne.tient  prefqu'à  rien. 
L'un  &  l'autre  fe  cherche  à  defTeinde  paroitre. 
Se  prévient  fans  s^aimer  y  k  voit  f^ns  fe  connoitre  ; 
Commerce  extérieur ,  union  fans  penchant , 
Que  fait  naître  l'ufagè  &  non  le  fentiment. 
Ùeforit  vole  toujours  fur  la  fupei^cie , 
Et  le  cœur  ne  fe  voit  jamais  de  la  partie* 
Tel  efl ,  au  vrai ,  le  monde  &  fa  faufle  amitié  : 
Ceft  par  lefs  dehors  feuls  au'on  «'y  trouve  lié  ; 
Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  ruis ,  que  j'abhorre 
Ce  monde ,  pr^fqu'autant  que  nfon  frère  l'adore^ 

LISE'jTTE. 
Oh  !  Quoique  vous  difiez ,  il  a  fbn  beau  coté  ;     ' 
Et  je  trouve  qu'il  a  de  la  réalité. 
Mais  la  ComtefTe  vient. 

CELIANTE. 
Tant  pis. 

LISETTE. 
.  Elle  cft  fuivie 

D'un  beau  jeune  ièigneur. 

CELIANTE. 

Sa  vifite  m'ennuie. 


•Cï 


'3« 


se  EN  E    I  I. 

CELIANTE,   LA    COMTESSE, 
LE  MARtJUIS,  LISETTE. 

LA   COMTESSE. 

jyi  O  u  s  cherchons  le  Baron  avec  empreflemeUt  \ 
J*ai  même  à  lui  parler  très- firiçufemen t. 
Qu'on  aille  l'avertir,  je  ne  fçaurois  attendre* 


V 


V, 
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'  CELIANTE 

rirai ,  fi  vous  voulex ,  le  prèlTer  de  defcendre , 

Madame  ?- 

LA  COMTESSE. 
Non ,  refiez,  je  vous  prie,  avec  nous; 
Lifette  aura  ce  foin. 

CELIANTE  âUfeue. 

Vite  dépêchez-rous. , 

(  Lifetufon.  ) 

se  EN  El  I L 

LA    COMTESSE,   CELIANTE- 

LE    MARQUIS. 

LA    COMTESSE  bas  au  Marquis. 

\^  O  N  air  eft  emprunté. 

*  LE    VLkK(^VlSàlaComt€p. 

:  Maïs  il  eft  .noble  &  fagè. 

LA  COMTESSE. 

Je  veux  Papprivoifer ,  elle  eft  un  peu  fauvage. 

C  E  L I  A  N  T  E  tf /^4r/. 
Je  n^éprauvai  jamais  un  pareil  embarras. 

LA  C0MTESSBJq//tf;2/^. 
Mais  vous  fuyez  le  monde ,  &  l'on  ne  vous  voit  pas,  .     .     ^ 
Dans  votre  appartement ,  quoi  toujours  retirée  ?    . 
Jeune  &  formée  en  tout  pour  être  defirée , 
Quel  injufte  penchant  vous  porte  à  vous  cacher  \ 
Il  faut  donc  pour  vous  voir ,  qu'on  vienne  vous  chercher  \ 
Je  prétens  vous  tirer.de  cette  nuit  profonde ,  ;  / 


\ 


to    LES  DEHORS  TRC»4PEURS, 

Vous  infpirer  PanyDtir  A:  i^ëfptii  dft  grand  monde» 
Se  tenir  confl^mment  reçlufe  çotpjE»e  vous ,  « 
Ccft  exifter  fans  vivre  ,  &  n*être  point  pour  nous» 

Vos  foîiis  mTionoreat  ^op, 

tA  COM^TESSR 

Tr/éw  dç  ijftodeftîç»  ' 

ÇELIANTE. 
Vos  bontés...«, 

I      LACOMTESSE. 
Laiflëns-^là  ities  bontés  ^  f  e  vous  pi^e» 

CE  LIANTE. 

L'obicùrité  tonvient  aux  îîties  tomme  moL 

XA  C0MTÊ^;5E. 
De  conduire  vos  p^  je  veux  prenne  l'emploi» 

GELIANTE. 
Pour  (uivre  votre  ^flbr  &  l'efprit  qui  vous  guîde^ 
Ma  raifon  eft  trop  foible  &!  mou  .Cîcur  trop  timide^ 
Les  préjugés  comqiuns  me  tiçnqenc  fpus  leurs  loix.. 
Et  je  foutien^rois  ma}  Phonneur  de  votre  choix. 

LA  COÙT^S^E.    \ 
Vous  êtes  DemoifeUe ,  &  faîte  |)OUr  paroître , 
Et  vous  ne  brûlez  pas  de  vous  fefre  Côqnoîtrei 
Vous  flatter ,  vous  nourrir  de  c@t  unique  foin  / 
Pour  vous  dftun  devoir;  je^s  p^bis^  un  be^in; 
Et  celui  de  dormir  &  de  fe  metife  %  r^ibl^ , . 
NTeil  pas  plus  &drt;çhez  nous,^^ç^f;eIuid'êt^^l^0>|i:bI0•^ 
La  nature,  à  qipii  ^exe^^  en  n  fait  lèoe  loiw 
Se  répandre ,  &  briller^  c-efi  i^efpicor  pour  tupî, 

celiantêJ 

J^  mets ,  pour  md ,  qui  n\i  nulle  èoqijitterie  ^ 
À  fuir  fiur^'tQik  i^cht ,  ie  bonàsur  ^  k  vie^ 


Il 


I       • 
i 
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Et  je.  tâche  i  trouver  ce  fouveraîn  bonheur , 

Non  dans  l'efprit  dVutrui ,  mais  au£ond  de  hloh  CœUf  • 

hM  MARQUIS  â  la  Comuffe. 
Au  fein  de  la  raifon  iâ  répoaiie  t&  puifëe. 
Ten  fuis  ëdifié. 

LA  COMTESSE  au Man/uis. 

MqI  très-icandalifée. 
(  â  CétianU.  ) 
Mais  il  faut  donc  par  goût  que  vous  aimi^  Tennui  ? 

G  E  LIANTE. 
]l[l  ne  m'eft  infpiré  jamais  qua  par  autrui» 

LA  COMTESSE  à  paru 

Qu'elle  eft  fotte  à  mes  y  tût.  . 

CELIÂNTE  à  part. 

Qu'elle  eé  extravagante  1 


se  È  N  E    IV. 

LA  C0MTE5SE,  CELIANTE. 
LE  MARQUIS  ,  LïSJETW, 

LA  COMTESSEii//w*.  , 

LjE  Baron  vie ndra-t-il?  car  je  m'itnpatiçnte. 

LISETTE. 
Madame  >  il  efi  forti. 

LA  COMTESSE.. 

Bon.  Je  m*en  doutois  bien. 

.     LlSEjTE. 
Mais  il  va  dan$  rinHànt  rentrer. 

LA  COMTESSE. 

Je  i»*en  çws  rieu. 


r 
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jLÉPARON. 

Madame  ipe  prôpofe  un  plaifir  bien  flâneur  ; 
Mais  je  fliis  chez  le  Duc  engage  par  maihenr. 

tA  COMTESSE. 
Par-rtoiic  on  le  foahaite ,  &  chaeun  &  Vanadia  l 
Jp^NMjts  i'Miit i  Marquis,  heureux  (^i  iè  faXtadte. 

LE  MARQUIS. 
Je  n^en  fuis  pas  furpris ,  aitiuble  cotnnie  il  eâ. 

LE  3ARPN. 

L*un  &  l'auère  ëpai^ez  votre  ami ,  s'il  vous  plaie. 

,    LA  COMTESSE, 

ïl  Aiuc  vous  dégager,  J*atte(^  la  préférence. 

LE  BARON. 
Cefl  me  Faire  une  aimable  &  douce  violence. 
Cependant.,,, 

LA  ÇOMTÇSSg, 
Cependant  von^s  viétiie^f  AVf c  aous» 

LE  MARQUia 
Je  vous  en  prie. 

LA   COMTESSE. 

,    Et  iPQi  je  l'exigç  de  vous. 
LE  BARON  i  Comteffè. 
Voos  I^igez  ! 

LA  COMTESSE. 
Sans  doute  f  &  vos  rigueurs  i|i*étonnent. 

LE  BARON, 
Je  ne  réfifle  plus ,  quand  les  Damies  Pordonneat. 

LA  COMTESSE, 
Je  pui$  compter  fur  vous  ? 

LE  BARON. 
Oui. 
LA  COMTESSE. 

Je  dois  à  préfent 


COMÉDIE.  13 

LE   MARQUIS, 

Je  fais  cas  du  bon  fens ,  &  b|en  loin  d'en  rougir^ 
Fai  le  front  de  le  dire  &  de  m'en  applaudir. 

LA  COMTESSE. 

Vous  pirifez  le  bon  ièns  !  O  ciel  ^  puis-je  le  croire  ? 
Un  jeune  homme  de  Cour  peut-il  en  faire  gloirç } 
C'eft  un  être  nouveau  qui  n'avoit  point  paru. 


SCÈNE    V  L 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS, 

LE   BARON. 

LA.COUT  ESSE  au  Baron. 

/V  H  !  Baron ,  venez  voir  ce  qu'on  n'a  jamais  vu , 
Et  qui  ne  peut  pafler  même  pour  vraifemblable  : 
Un  Marquis  de  vingt  ans  j^rudent  &  raifonnable , 
Qui  l'pfe  déclarer ,  &  qui  n'en  rougit  point? 

LE  BARON. 
C'eft  un  modèle. 

LA  COMTESSE. 

A  fuir.  Mais  brifons  fur  ce  point.    ^ 
Un* foin  intéreffant  m'a  chez  vous  amenée. 
Je  viens^vou^  retenir  pftur  cette  aprés-^înée.. 
Monfieur  Vacarmini  fait  un  bruit  étonnant. 

LE  BARON. 
On  le  vante  beaucoup.     • 

LA  COMTESSE. 

Ç'eft  le  plus  furprcnant , 
I^  plus  fort  violon  de  toute  l'Italie. 
Four  l'entendre  avec  voùs^  j'ai  lié  la  partie. 


ïf    LES  DEHCfllS  JROMEEURS,  . 

LE  BARON. 

Je  Tuis  l'exemple ,  &  je  cëde  à  Puftge. 
C'eft  un  joug  étaUi  que  fubit  le  plus  lage. 

LA  COMTESSE, 

Je  V.OUS  connois ,  Baron ,  il  n'eft  pas  fait  pour  vous.^ 
Vos  amis  à  ce  nœud  doivent  s^oppofer  tous.    ' 
L'hymen  en  vous  va  faire  un  changement  extrême* 
Le  monde  y  perdra  trop ,  vous  y  perdrez  yaus-mème 
La  moitié  tout  au  moins  du  prix  que  vous  valez. 
Etre  couru  ^  fêté  partout  oCi  vous  aUez  ; 
Être  aimable ,  amufant ,  &  ne  fonger  qu'à  plaire , 
Voilà  ^otre  état  propre ,  &  votre  unique  affaire. 
L'homme  du  monde  eft  né  pour  ne  tenir  à  rien. 
L'agrément  eft  fa  loi^  le  plaifir  fon  lien , 
S'il  s'unit ,  c'ett  toujours  d'une  chaîne  légère. 
Qu'unmoment  voit  former,  qu'un  infiant  voit  dé££ire; 
Il  fut  jufques  au  nœud  d'une  fotte  amitié  : 
Il  eft  toujours  liante  St  n'eft  jamais  lié. 

-     LE    BARON. 

Le  Ciel  pour  tous  les  rangs  m'a  formé  fociable. 

LA  fcOMTESSE.       -  \ 

Non ,  je  lis  dans  vos  yeux  que  l'hymen  redoutable 
Doit  aigrir  la  douceur  dont  vous  êtes  paîtri, 
Et  d'un  garçon  charmant  faire  uijt  ticifte  mari. 

LE  MARQUIS. 

Monfîeurnedoitpas  craindre  un  changement  femblable» 
Pour  l'éprouver ,  Madame,  il  eft  né  trop  aimable^ 
Je  fus  fur  qu'ira  fait  d'aiUeurs  un  choix  trop  bon. 

LE  BARON., 
Mon  cœur,  a  pris  fur-tout,  confeil  de  la  ration.. 

LA  COMTESSE. 


.  COMÉDIE.         -      ij 

LA    COMTESSE. 

Confeil  de  la  raifon  !  Jufte  Ciel  !  Quel  langage! 

LE    BARON. 
On  doit  la  confulter  en  fait  de  mariage, 

LA    COMTESSE. 
Je  pardonne  au  Marquis  d^ofer  me  la  citer  \ 
Mais  vous  &  moi ,  Monfièur  ^  devons-nous  l'ëpouter  ? 
Nous  fommes  trop  inftruits  qu'elle  eft  une  chimère. 

LE   MARQUIS. 
La  raifon ,  chimère  !    • 

LA    COMTESSE. 
Ouï. 

LE  MARQUIS. 

•    L'idée  eft  finguliere.^ 

LA    COMTESSE. 
C'eft  un  vieux  préjugé  qui  porte  à  tort  ion  nom. 

;    LE  MARQUIS. 
Four  moi ,  je  reconnois  une  faine  raifon. 
Loin  d'être  un  préjugé ,  Madame ,  elle  s'occupe 
A  détruire  l'erreur  (font  le  monde  eft  la  dupe  \ 
Nous  aide  à  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux , 
Epure  les  vertus ,  corrige  les  défauts  ; 
Eli  de  tous  les  états  comme  de  tous  les  âges , 
Et  nous  rend  à  la  fois  fociables  &  fages. 

LA   COMTEÇSE. 
Moi,  je.foutiçns  qu'elle  eft  elle-même  un  abus. 
Qu'elle  accroît  les  défauts  &  gâte  les  vertus  ^ 
Ecoulfe  l'enjouement ,  forme  les  fots  fcrupules  ^ 
Et 'donne  la  naiflance  aux  plus  grands  ridicules  ; 
De  l'ame  qui  s'élève  ,  arrête  les  progrés, 
Fait  les  hohimes  communs  ou  les  pédans  parfaits; 
JB-aifon  qui  ne  l'eft  pas ,  que  l'efprît  vrai  méprife/  - 
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Qu'on  appelle  boa  fenis ,  &  qui  n'eft  que  bêiifeé 

LE    MARQUIS. 
Le  bon  fens  n'eil  pas  tel. 

LE  BARON. 

Mais  il  en  eft  plufieurs. 
Chacun  a .  fa  raifpn ,  qu^il  peint:  de  fes  couleurs» 
La  Comte06  a  beau  dire ,  çUe-même  a.U  ûenne* 

;        LÀ  COMTESSE. 

Taurois  une  raifon ,  moi  ?  ^ 

LE  BARON. 

La  cbofe  eft  certdne  v 
Sous  un  nom  fuppofé ,  vou^  refpeftez  fes  loix. 

L'AvÇOMTESSE, 
Quelle  eil  cette  raifon  qu'à  peine  je  conçob? 

LE    BARON. 
Celle  du  premier  ordre ,  à  qui  la  bour^oifie . 
Donne  vulgairement  le  titre  de  folie , 
Qui  met  fa  grande  étude  à.badiner  He  tout  ^ 
Et  mère  delà  joie  /&  Iburce  du.bdngpût  : 
Au  milieu  du  grapd  monde,  établit  (a  puiflancc , 

It  de  plaire  à  Tes  yeux  enfeigne  la  fèience; 

'rend  un  é(Ibr  hardi ,  fans  bleflèr  les  égards. 

Et  fauve  les  dehors  jufqués  dans  lès.  écarts  ; 
Brave  Ifcs  préjugés ,  &  les  erreurs  gfoflîeres , 
Enrichit  les  iefprits  de  nouvelles  lumières,. 
'  Echauffe  le  génie  ,  exCîte  les  talens , 
Sçsdt  ùnlr  la'jdflieflè  àu^  traits  les  plus  brilkns^ 
Et  fe  moquant  des  fots ,  dont  l'univers  abonde  | 
Fait  le  vrai  philofo^he  &  le  fage  du  monde. 

LA   COMTESSE. 

L'heureufedècouverte!,  Adorable  Baron!    ' 
Vous  vçtrn ,  pour  le  coup ,  de  trouver  la  raifon; 
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Et  j'y  crois  \  préfent ,  puifcju'elle  eft  iembelUe 
De  tous  les  agrémens  de  l!aîmable  Folie. 
Le4M[arquis  à  les  loix  ne  Te  foumectra  pas  ; 
A  la  vieille  raifon  il  donnera  le  pas. 

LE   MARQVIS. 

Une  telle  folie  eft  la  fa^efle  même  :  / 

Je  cède ,  comme  vous ,.  à  fon  po'vîvoir  fuprême. 

LAC  QJtl  T  E  S  S  E   montrant  h  Baron. 

Mais  les  pli»Binds  efforts  lui  deviennent  aîfés» 
Il  accorde  -dfln  mot  les  partis  oppoles. 
Quel  liant  dans  Tefprit  &  dans  le  caraâère  ! 
Adieu.  Pai  ce  matin  des  visites  à  faire. 
A  trois  heures ,  chez  moi  y  je  vous  attens  tous  deux. 
Vous ,  Baron  ,  renoncez  à  l'hymen  dangereux  : 
Vous  ne  devez  avoir  que  le  monde  pour  maître; 
La  raifon  qu'aujourd'hui  vous  me  élites  connoltre , 
Vous  parle  par  ma  bouche  ^  &  vous  Êiit  une  loi 
De  vivre  indépendant  &  libre  comme  moi, 
Soyons  toujours,  en  l'air:  des  chofes  delà  vie 
Prenons  la  pointe  feule  &  la  fuperficie.    / 
Le  chagrin  eft  au  fonds ,  craignons  d'y  pénétrer. 
Pour  goûter  le  piaifir ,  ne  faiions  qu'effleurer. 
.      \-  (^EUefort) 

S  C  E  NE    VIL 

LE    BARON,  LE    MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

iN  Ous  Ibmmès  feuls,Monfîeur,il  faut  que  mon  cœur  s^)uvrc 
£c  que  ma  j  ufte  éftime  à  vos  yeux  fè  découvre. 

Bij 


\ 
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Les  plaifirs  que  de  vous  dans 'huit  jours  j'ai  reçus  , 
La  façon  d'obliger  que  je  mers  au-deflus , 
Ce  dehors  prévenant ,  cet  abord  qui  captive ,. 
Tout  m'inlpire  pour  vous  Pamirîé  la  plus  vive. 
Votre  intérêt ,  Monteur ,  me  touchp  vivement  ^ 
£t  puifque  vous  allez  prendre  un  engagement , 
Inflruifez-^moi ,  de  grâce,  &  que  de  vous  j'ap^nne 
La  part  qu^  ce  lien  vous  voiHéz  oue  je  prenne. 
C^eu  fur  vos  fentimens  que  je  veuHÉle  régler  ; 
J&  m*jr  conformerai ,  vqUs  n^avez  ^jfft  parler. 

LE    BARON- 

Mon  eftime  pour  vous  eft  égale  î  la  vôtre , 

Et  je  vous  ai  d'abord  difiingué  de  téut  autre. 

Je  vous  connois,  Monfieur ,  depuis  fort  peu  de  tems  v 

Et  vous  m*étes  plus  cher  qu'un  ami  de  dix  ans. 

Ma  rapide  çmitié  iè  forme  en  deux  journées , 

Et  les.  infians  chez  moi  font  pttis  ^Ue  les  années. 

Un  mérite  d'ailleurs  frappanit  &  diftingué. ... 

LE    MARQUIS. 
Ah  ]  Monfieur. .... 

LE   BARON. 

• 

Je  dis  vrai,  vous  m'avez  fubjugué. 
Mon  cœur ,  autant  par  goût ,  que  par  reconnoiflànca^ 
Va  donc  de  Ces  fecrets  vous  ùxte  confidence. 
Aux  yeux  de  la  Comteffe  ii  vient  de  fe  cacher. 
Mais  il  veut  devant  vous  tout  entier  s'épancher. 
Celle  dont  j'ai  fait  choix  eïl  jeune^  belle  ^  fage ,     - 
Et  fa  première  vue  obtient  un  prompt  hommage. 
Il  n'eft  point  de  regards  auffi  doux  que  le  fien.  .^  ^ 
Elle  a  de  la  naiflance ,  elle  attend  un  m^d  bien. 
Ce  qui  doit  à  mes  yeux  la  rendre  encor  puis  chère  ^  .. 
Une  longue  amiûé  m'unit  avec  fon  per^. 
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LE  MAROms. 

Que.âe  biens  réunis  !  Je  pui$  {yréfentement 
Vous,  témoigner  combien.  •  •  • 

LE   BARON, 

Arrêtez  >  doucçnaçnt^ 
Von&croyes  ,  furies  âons  que  je  viens  de  décrire , 
Qu^il  ne  man(|ue  plus  rien  au  bonheur  oîi  pàfpire. 
Détrompez-vous ,  Marquis }  apprenez  qu^un  feul  trait 
En  corrompt  la  douceur  &  gâte  le  portrait. 
Cet  objet  u  charmant  dont  mon  ame  eft  éprife  ^ 
Sous  ua  dehors  flatteur  cache  un  (bnd  de  bêtife  » 
Je  ne  fcais  de  quel  nom  je  le  dois  àppeller; 
Ceft  un  être  qui  fçait  à  peine  articuler  : 
Trifte ,  fans  fentiment ,  rêveu.fe ,  fans  idée  v 
C'eft  par  le  feul  iriftinâ  quî^ette  parbît  guidée. 
Dans  le  rems  qu^elte  lance  un.  co^p  .d^œif  enchanteur  ^ 
Un  (ilence  ftupide  en  dément  la  douceur» 
D^aueune  impreffîon  fon  ame  n'efi  émue , 
Et  je  vais  époufçr  yne  belle  Ilatuê. 

LE  MARQIJI5. 
Le  teïm  &  vos  leçons  l'apprendront  à  penfer» 

LE  BARON. 

Non ,  il  nVft  pas  poflîble,  &  j'y  doîjs  renoncer» 
Aupi^  d'elle  il  n'eft  rien  que  tfait  tenté  ma  flame*  ^ 
.^Tous  mes  ef&rts  n\>nt  pu  développer  fon  ame. 
trompé  par  le  defir  mon  amour  efperoit 
Qu'au  fortir  du  Couvent  elle  fe  formeroit. 
Prêt  d'être. fon  époux,  &  brûlant  de  lui  plaire. 
Je  l'ai  prife  chez  moi ,  de  l'aveu  'de  fon  père, 
Elleefi  9.vec  ma  Sœur,  qui  féconde  mes  foins: 

Buj 
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Mais  inutile  peine!  Elfe  en  avance  moins. 

. .  Son  ^{prit.,  chaque  jour ,  s'aflfoiblit ,  loin  de  ercdtrcî 
Je  la  trou  vois  encor  moins  fotte  dans  le  cloître , 
Elle  montroit  alors  un  peu  plus  d'enjouement , 
De  petites  lueurs  perçoîent  même-  fbuvent  ^ 

'    \EUe.  fiSpondoît  juile  a  ce  qu'on  vouloit  dire. 
Et  quelquefois  du  moins  on  la  voyôit;  fourire. 
Apéihe  maintenant  puis-jeen  tirer  deux  mots  ! 
,  Un  non  ,  un* ozz/,- placés  encor  mal-4-propos  y 
A  fa  Hupidîté  chaque  moment  ajoute  r. 
Son  ame  n*^ntend  riçn  ,  quand  km  oreille  écoute* 
Jugez  préfentemeot  fi  mon  bonheur  eft  pur^ 
Et  dç  mes  fentimens  fi  je  puis  être  fûn 

LE    MARQUIS. 

Tous  les  biens  îont  mêlés ,  &  çliapun  a  fa  peine.    . 

LE   BARON.  • 

Il  n'en  eft  point  qui  foit  comparable  à  la  mienne. 
Pour  cet  objet  fatal  je  pafle  tour  à  tour , 
Du  defir  au  4égout ,  du  mépris  à  Tamour, 
Je  la  trouve  imbécile ,  &  je  la  vois  charmante , 
Son  efprit  me  ^rebute.,  &  fa  beauté  m'enthante; 
V        Pourlobûs  unir ,  fon  père  arrive  inceflamment: 

Je  tremble  comme  époux  ,  je  brûle  comme  amant. 
Quel  bien  de  pofleder  une  amante  fi  bdlé  !  ;   ^ 
Mais  prendre ,  mais  avoir  pour  coniipagne  étemeUe  i^ 
Une  beauté  dont  l'œil  fait  l'unique  entretien  ,      ^^^ 
Sans  âm©^^  fans  efprit ,  dont  le  cœur  ne  fent  rien  'ï^f 
Pour  un  homme  qui  penfe ,  &  né  fur-tout  (enfible  ^^ 
Quel  fiippUce ,  Marquis ,  &  quel  contrafte  horrible  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  plains  votre  deftin  ;  liiaîs  quoiqu'il  foit  fâcheux  / 


j 
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Je  connois  .un  »tiatic  beaucoup  plus  malheureux. 

lE    BARON. 

Cela  nçr  Ce  peut  pas ,  mon  n^alhéur  efi  extrême« 
Qui  p^W  €|i  éprouver  un  plu&  grand  ?  •    .   ' 

X.E    MARQUIS. 

^  C'efl.moi«mém6«. 

LE   BARON;' 

Vous.,  Marquis  j 

LE  M  A  Jl  QUI  S.       .      -       \ 

•  •  •  fc 

Moi ,  Baron  \  &  pour  vôusconfbler , 
Mon  cœur  veut  à  Ton  tour  ici  fe  dévoiler. 
Apprenez  un  fecret  ignoré  de  tout  autre  : 
Ma  confiance  efl  jufte  &  doit  payer  la  vôtre,. 
Notre  choix/ a  d^abord  de  la  conformité. 
J^adore,  conune  vous,uûe  jeune  beauté,         ^ 
Que  j*ai  vue  au  couvent ,  dont  la  grâce  ingéhue  ' 
Frappe  au  premier  abord,  iijtérefle  &  reuiué.. 
Le  doux  fon  de  fa  voix ,  &  fes  regards  vainqueurs  , 
Sont  d^accord  pour  porter  l'aniour  au  fond  des  ccèurs.' 
Là  Nature  a  tout  fait  pour  cette  fille  heurcufe  i 
Et  nes^eft  point  montrée  1^  moitié  généireufe; 
Votre  amante ,  Baron ,  n\i  que  les  leuls  dehors ,    ^ 
La^mienne  réunit  feule  tous  les  tréfors. 
Si^  y^eux  &  fon  fouris ,  où  régne  la  fineflè> 
Annoncent  de  l'efprît ,  &  tiennent  leur  promeflTe  \ 
EUe  parle  fort  peu ,  mais  penlb  infiniment  : 
A  l'ifgard  de  fon  coeur ,  cWlc'  pur  fèntîntent; 
Il  s'attache  I  il  eil  fut  exprès  pour  la  tendrçilè , 
Et  ipaitri  par  les  mains  de, la  déliçjttene.      ' 

ftiv 
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LE    BARONi 
Vous  en  parlez  trop  bien  poiv  n'être  pas  aimé. 

LE   MARQUIS. 
Oui  ^  }Q  crois  l'être  autant  que  je  fuis  èfiflamm& 

LE  BARON. 
^Voùs  êtes  trop  heureux  ^  &  je  vous  porte  envie. 

LE   MÀRQUtS. 

Attendez,  monhiftoire  encor  n'eft  pas  fittie^ 
Vous  ignorez  le  point  critique  &  capital. 
Obl^ë  d^entreprendre  un  voy^e  fatal , 
J'ai  perdu,  malpé  niw .  ma  maîtrelTe  de  vue. 
7e  ne  fçais  y  qui  plus  eft,  ce  qu^elle  e(l  devenua^* 
Nous  nous  fommes  écrits  ^d'abord  exaârement. 
Et  fes  lettres  fuivoient  les  miennes  prompt«:i^nt  : 
Mais  elle  a  tout-à-çoup  çeffe  de  me  r^poiidre»    .  . 
T'ai  preile  mon  retour^  je  fuis  parti  de  L9ndr<^| 
£;  mes. feux  empreffês,  d'abord  en  arrivant ,.  . 
M'ont  F^ît ,  pour  la  revoir ,  volçr.  à  fon  couvent^    . 
Vain  cfpoirl  On  m'a  dit  qu'elle  en  étoit.fortié; 
C'eft  tout  ce  que  j'en  fçais*  Une  main  eoœmie  > 
Que  je  ne  connais  pas  l'arraché  à  nion  am^ur  ^  : 
Et  ce  çoifp  à  mes  yeux  l^enîeve  fans  i^toUr.    •     * 

LE  BAîiaN. 

Vous  poflbeez  fott  cœur,-  ''       . 

.  ;/.  Douceur:  cruelle  &  Vfifs&î 
Le  bonheur  4'etre  idmé  met  le  çf>»t)lç  k  Wl  p^ÎB^lI  / 

•  LE   BARON.'         ,  '     -*'-'  '^ 

Vos  recherches ,  ^«  foins ,  pourront  îa  tlécouvA'. 
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LE  MARQUIS. 

Non,  je  v^jsfytre  plus  d^  pouvoir  réuffir, 
Et  dans  cous  mes  projecs  fo  malheur  m'accompagiie , 
Tai  mk,  depuis  huit  jours,  tous  mesgens  ea  campagne , 
Mais  înumemeot  :  ils  se  m^pprenneiit  riea* 

LE  BARON. 

KTimporte ,  votre  fort  eft  plus  doux  que  le  misa  i 
Le  pis  eft  de  brûler  pour  une  belle  idole. 

LE   MARQUIS- 

Vous  la  poflëderez  ;  e'eft  un  bien  qui  confble. 
Mais  pour  mes  feux  tronipés  cet  efpoir  eft  détruit  : 
Plus  robjet  eft  parfait ,  o^  plus  fa  perte  aigrit. 
Je  fuis  le  plus  à  plaindre ,  oc  mon  cruel  voyage.  •  • 

LE    BARON. 

Ne  nous  difputons  plus  un  fi  trifte  avants^c  ; 
Nous  éprouvons  tous  deux  un  fort  plein  de  rîgueun 
Marquis ,  goûtons  Tunique  &  (unefte  douceur 
D^étre  les  confîdens  mutuels  de  nos  peines , 
Et  mêlons ,  fans  témoins ,  vos  douleurs  &  les  miennes. 
Le  fecret  de  nos  cœurs  eft  un  bien*préçieux , 
Que  nous  devons  cacher  à  tous  les  autres  yeux. 

LE    MARQUIS. 

Oui  y  nenous  quittons  plus ,  foyons  toujours  enfèmble. 
Le  malheur  nous  unit ,  &  le  goût  nous  raftemble» 
Que  nos  revers  communs ,  excitant  la  pitié  ; 
Servent  à  rçflerrer  les  nœuds  de  l'amitié. 

LE   BARON. 

Prefqu'autant  que  le  mien  votre  fort  m'intérefle. 
Adieu.  Ccft  à  regret  qu'un  moment  je  vous  laide. 
J^e  vsds  écrire  au  Duc  qu'il  ne  m'attende  pas. 
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LE  MARQUIS. 
Et  moi  je  cours ,  Monfieur ,  m^nformer  de  ce  pas 
Si  mes  gens  a*DDt  point  fait  de  recherche  nouvelle* 
ïe  vous»rejoins  après ,  quoique  j'apprenne  d'elle. 
Un  ami  û  parfait  que  j  acquiers  dans  ce  jour  ^  . 
Peut  fèul  me  confoler  des  perces  de  Tamour. 


Fin  du  premùr  A3t, 
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SCENE    PREMIERE. 

LE, MARQUIS,  CHAMPAGNEL 

LE   MARQUIS. 

X  Arle  ,  as-tu  rien  appris?  Champ<^e ,  inftrukdiiol 

CHAMPAGNE. 
Pai  découvert ,  Monfletir ,  la  maiibn  qu'elle  habite* 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  Tu  fçais  fa  deifl|ure? 

CHAMPAGNE. 

Oui  y  j'en  fuis  éclaiccL 
La  belle  n*èfi  pas  loin. 

LE  MARQUIS. 

Où  donc.  eft-eUe  ï 

CHAMPAGNE: 

Ici.  ' 
LE  MARQUIS: 

Ici ,  dans  cet  hôtel }         ' 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  dans  cet  hôtel  même  ; 
Et  je  viens  de  l'y  voir. 

LE   MARQUIS. 

Ma  fuiprife  efl  extrême  I    , 


vite 
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CHAMPAGNE.. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout  de  rotre  étonnement  ; 
'  Sçachez  qu'on  la  marie ,  &  n^'me  inceflamaient;  ^ 

LE  MARQUIS. 
O  Ciel  !  Me  dis-tii  vrai  ? 

CHAMFAGNa         ; 

Très-vràî  î  je  fuis  fînceré  : 
FsQrrooitkirc ,  Monfieur^  on  n^att9endqu9^fQQpe;;re<^ 

LE   MARQUIS. 
Quel  coup  inattendu  1  Mais  à  ()ui  Tunit-on  ? 

CHAMPAGNE.  < 

Au  Maître  de  céans ,  \  Moiifieiir  \^  £aron« 

.LE  MARQUIS- 
Au  Baron! 

CHAMP  A*  NE. 
A  lui-même ,  Cria  chofe  eft  très-iOie* 

LE   MARQUIS. 
Gmr4  Dieti  *  La  finguliere  &  fatale  avanture  ! 
Mais  elle  n'eft  pas  vraie ,  on  vient  de  t'abufcf  : 
La  perfonne  qu'il  aime  &  qu'il  doit  époufer , 
Eft  brillante  ivattraits  ^  maisd'efprit  dépourvue  j 
C'eÛ  amfi  que  lui-mêaie  il  X^  peinte  à  ma  vue  \ 
"  Et  celle  que  j'adore  eft  accomplie  en  tout , 
A  l'extrême  beauté  joint  l'efp,rit  &L  le  goût. 

'    CHAMPAGNE. 
J'ignore  quel  portrait  il  a  fait  de^  beîte. 
S'il  vous  l'a  peiAfê  fotte  ^  ou  ^ien  ipirituelle  : 
Mais  \^  fuis  bien  inftruijc ,  &  par  mes  propres  yeux. 
Que  celle  qu'il  époufe ,  &  qui  loge^ep  cçs  Uf  W  » 
Eft juftement la m^n^eà  qui vptre ëmiftàire 
A  porté  vingt  billets  y  gagç.d'uh  feu  finçere^ 
C'eft  la  fiHe  \  en  un  mot ,  de  Moniteur  i^  Forlîs; 


/ 
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fit  feu  ui  pour  garant  tous  les  gens  au  lôgis. 

LE    MARQUIS. 

Je  n'en  pais  plusdcuter,  &  ce  nom  ieul  m'^Iaire.; 
Mon  efprit  à  préfenc  débrouille  le  myiîére» 
Le  Baron ,  pour  bêtife  &  jpour  fiu^îdité  ^ 
Aura  pris  fon  air  iîmple  &  iâ  timidiré  : 
Elle  eit  d'un  naturel  qui  fe  livre  avec  crainte  i 
Cet  efiroi  s'efi  accru  par  la  dqre  coptrainte; 
De  former  un  lien  çpi  force  fon  penchant  $ 
Et  par  TefFort  de  taire  un  fi  cruel  taumient. 
Oui  y  le  chagrin  fecret  de  voir  tromper  fa  flamme  ^ 
Et  j'aime  à  m'en  flatter ,  a  jette  dans  fon  ame 
Ce  morne  abattemeoc ,  cette,  fombrè  froideur  «     * 
Qui  choquent  le  Baron  &  caufent  fon  erreur. 
Dans  mon  Vif  défefpoir  j'ai  du  moins  l'avantage 
De  penfcr  qu'aujourd'hui  fa  trifteiTe  efl  l'ouvrage . 
Et  le  garant  flatteur  de  fon  amour  pour  moi , 
Et  qu^  regret  ^  d'un  père ,  elle  iubit  la  loi. 

CHAMPAGNE. 

Cette  grande  douleur  qui  confple  la  vdtre  ^    .      .. 
Ne  l'empêchera  pas  d'en  époufér  un  autre. 

•    LE   MARQUIS: 

n  efl  vrai ,  j'en  frémis  ;  c'efl  un  bien  fans  e^. 
Sa  fuaefle  douceur  ajoute  à  mon  regret  ; 
Et  d'un  fei^  mutuel  la  flatteufe  aflurance , 
Efl  un  nouveau  malheur  quand  on  perd  l'efp^rancê. 
Se  voir  ravir  un  cœur  plem  d'un  tendre  retour , 
C'efl  de  tous  les  revers  le  plus  grand  en  amour  \ 
Et  fe  voir  enlever  ce  trélor  qa'oii  adore, 
Par  la  main  d'un  ami  qui  lui-même  l'ignore, 
Y  met  encor  li  comble ,  &  lé  retid^lus  affreux. 
Je  V»  pl^nots  tantôt  de  mon  fort  rigoureux , 


/ 


\ 


30    LES  DEHORS  TROMPEURS.    - 

Quand  mes  foi&s  ne  pou  voient  découvrir  fa  dettijeure» 
Taurois  beaucoup  mieux  fait  de  craindre  &  de  fuir  l^eure 
Oà  je  devois  apprendre  un  fecret  fi  cruel. 
Tour  moi  fa  découverte  eft  un  arrêt  mortel  t 
Je  ferbis  trop  heureux  d'être  dans  ^ignorance , 
Et  du  Baron  du  moins  j'aurois  la  confidence. 
Je  pourrois ,  dans  fon  fein ,  épancher  ma  douleur* 
Hélas ,  f  ai  tout  perdu  jufqu'à  cette  douceur. 
Quel  état  violent!  O  Ciel!  Quedois-je  faire? 
Dois-je  fuir  ou  refter  ?  IVPexpUquer  ou  me  taire  ! 
Que  dîrai-je  au  Baron }  Pourraî-je  l'aborder?  ^ 
Ah!  D'avance  mon  cœur  fe  fent  intimider. 
Je  ne  pourrai  jamais  fbutenir  fa  préfence  -y 
Mon  trouble.  •  •  •  Juftes  Dieux  !  Je  le  vois  qui  s'avance» 

(  Champagne  foTU  J 
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LE  MARQUAS,  LE  BARON. 

LE  BARON. 

J^TOIS  impatient  déjà  de  vous  revoira  '^ 

Eh  bien ,  n*avez-vous  rien  à  ijie  faire-  fçavoit  ? 
Répondez-moi ,  Marquis.  Vous  évitez  ma  vue , 
le  vois  fur  votre  front  la  douleur  répandue. 
Qu'avez-rVous  î 

LE    MARQUIS.  '-   . 

Je  n'ai  rien, 

LE    BARON. 

Votre  ton  &  votre  aïs 


COMÉDIE,  31 

liTaflurent  le  contraire ,  &  vous  m^étes  trop  char 
Pourvousiiifler  garder  un  fi  Èruel  filence: 
Man(^eriez-vous  pour  moi  déjà  de  confiance? 
Ouvrez-moi  votre  cœur ,  parlez  donc  ? 

;     LE   MARQUIS. 

Je  ne  puis, 
LE   BARON. 
Mais.fongez  que  tantôt  vous  me  l'avez  promis. 
Qu'^avez-vbus  aécouvert,que  venez-vous  d'apprendrel 

LE   MARQUIS. 
Plus  que  je  ne  voulois. 

LE    BARON. 

Je  ne  puis  vous  comprendre  ^ 
Et  j'exige  ^e  vous  que  vous  vous  expliquiez  : 
Me  tiendrc^z-vous  rigueur  après  tant  d'aminés? 

..  LE    MARQUISw 
Je  dois  plutôt  cacher  le  trouble  qui  m'agite. 
I>aus  l'état  où  je  fuis ,  foufFrez  que  je  vous  quitte. 

LE    BARON. 

Non  y  arrêter  ^  Marquis ,  vous  prétendez  en  vain 
Que  je  vous  abandonne  à  votre  noir  chagrin. 
Vous  ne  fortirez  pas ,  quoique  vous  puiffiez  faire , 

Sue  je  n^aie  arraché  de  vous  l'aveu  fincére 
u  fujet  qui  vous  trouble ,  &  qui  vous  porte  à  fi^ir« 

LE  MARQUIS. 
Difpenlez-moî ,  Baron ,  de  vous  lé  découvrir  ; 
Et  laifièz^moi. , .  • 

LE    BARON. 

Marquis ,  la  réfifiance  eft  vaine*' 
Et  vous  m'éclaircirez.      ^  , 

LE   MARQUIS. 

Quelle  effroyable  génô!  ^ 
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OÙ  me  voU^je  réduit  ! 

Le  baron        ♦ 

Cédez  donc  à  TefFort 
D^un  honiçie  tout  à  vous» 

LE  MARQUIS. 

Je.  crains..,.' 

LE  BARON. 
^  ■ .     [  Vous  aVez  toft^ 

Les  deftîns  qui  tantôt  vous  cachoient.  votre  aniance , 
Ont-ils  pu  vous  porter  (fattekite  plus  fanglante  ï 

LE   MARQUIS. 

Oui ,  puifque  ce  fecret  par  vous  m'eft  arraché , 
Je  voudrois  que  fon  fort  me  ftt  encor  caché  : 
Mes  gens  de  fa  demeure  ont  fait  la  découverte  ; 
Mais  pour. rendre  mes  feux  plus  certains  de  Ùl  perte/ 
Ils  m^ont  trop  éclaii'é*  {• 

LE   BARON. 

Que  vous  ont-ils  ap^s  ï 

LE    MARQUIS. 
Tout  ce  que  Je  oôuvois  apprendre  de  pis. 
J'ai  fçu  que  (a  famille  au  plutôt  la  marie  : 
Pour  comble  .de  chagrin  je  Vais  la  Voir  unie 
Au  deftin  d'un  ami ,  qui  m'ehchaîne  le  bras. 

LE   BARON. 
Ce  coup  eft  affligôïint^  mais  il  nVgale  pas , 
Quoique  puiffe  oppofer  votre  douleur  extrême. 
Le  malheur  d'ignorer  le  fort  de  ce  qu'on  aime: 
Je  trouve  votre  amour,  dahs  ce  nouveau  chas-in. 
Beaucoup  moins  malheureux  qu'il  n'étoi^  ce  matin! 

^LE   MARQUIS.  ! 

Riep  n'égale, Mdtifièur,  ma  difgrace  préfente; 
Je  fent  q[w  «tte  efi,  pour  moi ,  d'autarit  plus  accal^lante. 

Que 
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?\xé  )e  ne  puis  choifir  ni  prendre  auôûn  parti; 
outevoie  eft  fermée  à  niôû  clpoir  trahi»  ' 

LE   BARON. 
Tea  vois  une  pour  vous  très-fîmpl^ 

LE  MARQVISw 

Quelle  eft-eïle? 
LE  BAROU 
Pourfiiîveit  votre  pointe  auprès  de  votre  belle. 

LE   MARQUIS. 
Le  mo^en  à  prëfent ,  Monfieur ,  qixeje  la  vois 
Promife  à^non  àmi  dont  Ton  père  a  fait  choix  î 
Mon  cœur  doit  renoncer  plutôt  )l  ma  maitreflç , 
L'honneur  &  le  devoir  y  forcent  nia  tendreflè» 

L  E    B  A  R  O  N. 
I!  n'eft  pas  <][ueftipn  de  devoir  ni  d'honneur:  '  - 
Il  ne  s'agitici  que  de  votre  bonheur, 

LE    MARQUIS, 
Monfieur,  pour  un  moment, mettez- vous  à  ma  place  i 
Feriez-vous  jce  qu'ici  vous  voulez  que  je  falle  î 
L'amour  vous  feroit-il  manquer  à  r amitié  { 

LE   BARON. 

Oui,  Marqub , fur  ce  point  je  ferois  fan^  pitié: 
Le  fcrupule  efl  fottife  en  pareille  matière  ^ 
Et  je  ne  ferois  pas  grâce  à  mon  propre  père. 

LE  MARQUIS. 

Moi,  je  ne  me  fens  pas  tant  d'intrépidité; 
Et  quand  même  j'aurois  cette  témérité^ 
Que  puis^je  eipérer  ? 

LE   BARON. 

Tout ,  Monûeur  »  pmfqu'on  vous  aioie^' 
Vou$  .devez  réuifir ,  j'en  répondrois  9i9i*niém9» 
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LE    BARON. 

Oui,  tr6mpeZ'4e,  Monficur. 

LE    MARQUIS: 

Ceft  lui  faire  un  outrage. 

Trompe?;-le ,  eocdre  un  coup,  trompez  le,  c*efl  Tufage. 

tE    MARQUI-S.  • 

Vous  me  le  confeillez  ? 

LE    BARON.  , 

Très-fort ,  &  je  fais  plus  \ 
Je  l'exige  de  vous. 

LE   MARQUIS. 

Je  demeure  confus.  ^ 

LÉ    BARON. 

• 

Mais  dans  vos  procédés  je  ne  puis  vous  comprendre; 
Vous  avez  pour  cet  homme  une  amitié  bien  teadrej 
Et  portant  à  fon  cœur  le  coup  le  plus  mortel, 
Par  un  aveu  choquant  autant  qu'il  cft  cruel , 
Vous  voulez  faire  entendre  à  fa  flamme  jaloufè* 
Que  votis  êtes  aimé  de  celle  qu*il  épôufe j 
Si  quelqu'un  s\tvifoit  de  mVn  faire  lin  égal. 
Par  moi  fon  comfdiment  fetoit  reÇu  fort  nml. 

r-       .    LÉ    MARQ.UI5. 

Ces  mots  ferment  moBouche ,  &  changent  ma  penfôe. 
Moniirdeiir,'puifq«'ènfin  elle  s'y  voit  forcée. 
Va  fuivrelé parti  que  vous  Iqî  pfopofez: 
Mais  foviycnez-vqys  bien  que.  vous,  l'jr  réduifèz, 
Que  vous,  êtes ^  Monfieur,  garant  de  tna conduite. 
Que  vous  devieikirfs;  feul  coupable  de  la  fuite. 
Et.,quç  fi  trop  ayant  je  jne  laiiTe  entraîner, 
C'^  vous  &  non  pas  nioi  qu'il  faudra  condamner. 
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LE    BÀRONi 

Quoiqu'il  puifle  arriver ,  je.prens  fur  moilachofe^ 
Sur  ma  parole  ^  ofez. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  croîs  donc,  &  j'olè. 

LE    BARON. 

Avant  que  vous  fôrriéz ,  je  ferois  curieux   • 

Que  vous  viifiez  Tobjet....  Mais  il  s'offrent  à  nos  yeux. 


S  CENE!  IL 

LE  BARON ,  LE  MARQUIS ,  LUÇÏÏLE.' 

LE' MARQUIS  i  par/!. 


t  t    *i  • 


I^Uel  trouble  !  En  la  voyant,  j^ai  peine  à  me  contraindre  ! 

L  U  C  1  L  E   iFun  âilrhimide  au  Baron.--  '     ' 

<  -,  » 

Je  cherchois  votre  Sœur, 

LE.  BARON.   ^ 

Approchez-vous  &ns  cr^dr&j^ 
Etfait^TOUf^f{e.à>MonueurJe  Marquis. 
Vous  ne  fauriez  xxç^  bien  recevoir  mes  amis.' 
Quoi  L  Vqus  voilà'  déjà  toute  déconcertée  ?  ; .,, 
vou^  changez  de  couleur,  vous  êtes  émpruntëe! 
Mais  raïfurez-vo'us  donc.  Devant  fe  monde  ainH  > 
Faut-il  être  étonnée?  ' 

iuCILE. 

Et  MonfieurreftauHni 
C  u  j 


-•  --  '    I 


-  •    ^» 
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LE   BAROtf.r 

B  l  eftde  votrç  aborda .  .,  ^ 

LE    MARQUIS. 

.    /  ^       Pardon ,  jç  me  rappelle^ 
Qu'ailleurs,  pi its  d'une  fois ,  jVi  vu  Madémoitelle. 

^      >^  LE    BARON^ 

•  Vous  l'avez  vue  ailleurs!  *04,  Marquise 

LE    MÂRQÙjiSî. 

■'     -?-n  ,      Au  Couvent;, 

Précîlement  au  même  oîi  j'atlois  voir  louvent, 
Gpiïune.jajvojas,i!aL.dit,  cette  4eune  perfonne. 
La  rencontre  me  charme  autant  qu'elle  m'étonne* 
L'eftime  &  fanaitip  lcs'Hoi(nii:  de  A  près», 
Que  l'une  &  l'aurte  alori  fie  lé  'quittoicnt  jamais  j 
C'^âtc^v^t^C'bçm^t.qu'eUes  {aii^i€9jp  o^^  ^ 

A  qùrjè'doîs ,  Monlkur ,  l'honnedr  de  la  c^ 

LE  . JB 4 R ON.  i 7?^/?  4f  Mariuis. 
Mais  rien  n'eft  plus  heureux  pour  vous  que  ce  çoup-^^ 
-  ::-iiiàxïyrè5::de'fon  ^xtm  ttte  voui  1er  vira,  %  J 

Elle  efl  £$upie  à  l'excès>;4nais  on  peut  la  conduire  r' 
Sçait-elle  votre  amour?       ,     ; 

LE    MARQtiliSi^  ' 

,    .^^  '  Tout  a  àû  l'en  înftfuîre; 

J'^î  -faiPèn  Ta  pr ëfehcç  ëdater  ^  mon  ardeur , 
Et  comme  nia  Maîtrefiè ,  elltç  cohhoît  mon  cdeiin  "• 

LE    BARON. 

Tant  mieux  i  |'ën'Aiis, charmé ,  la  chofé  ifa  plus  Vite»! 

X)ans  retatmcertam  qui  mainterwijijiit  w^gue^l.-...^ 
Souffrez  que  devant  vous  j'ofe  l'Interroger, 

,  .      LJB   BAROR 
A  répondre  jè  vais  moi-même  l'engager.       ^ 


•     « 


LE    MAR-QU^I-S. 


f9 


^  JJorïy  je  veux,  fans  contrainte,  apprendre  de  (a  bouchç 
Quels  font  les  fentimens  de  l'objet  qui  me  touche. 
Faisiez ,  belle  Lucile,  ils  vous  (ont  connus  tous , 
Mon  amante  n'a  rien  qui  foit  c^hé  pour  vous } 

r  Et  vous  dezez  fouvent  en  avoir  des^nouvellis* 

LUCÏL^./.' 
Il  eft  vrai.  -' 

LE  MAKQVi^:  : 

J*én  apprens  une  des  plus  cruelles  ; 
Ses  parons ,  m'a*t-on  dit ,  «ireuïerit  la  marier* 

LUC  ILE  •; 

Oui.  .  .    -/      •    5 

lE    MARQUIS..'  .,     .        .ï 
Ciel  !  Quel  oui  fune^  lEt  qum  doic  m*efFrayer  ! 

.    LE    BARON. 
>  Raflurez-vous  ;  je  veux .  rompre  ce jnarîage.  : 

LE  MARQUIS  à  ii«t&w   .     ;    ; 

L*approuve-t-eUb  ?  -, 

...     '    LUCILE» 
Kon. 

:  :      .  X  JE  :;B  A  R  O-N  m  MatquU,.      :  :  /  ' 

^  Pc^fs voua  l'heureux  ptéfagel 

.  ,I^E   .MA,RQV<^S.       . 
Comment  Te.  trouve-t-elieJî^  oieTeat}.'     •    ■ 

LUC  ILE*  ' 

Mai  &  bien*' 

XE    MAROyJtS, 

Pcnfe-t-clle?..., 


u     - 

•  t   > 


,  t  • 


t\.  •/• 


L^U  c  r  L 1 

Beaucoup, 


i  »  4 


Civ 
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LE    MARQUIS. 

Et  que  dit-elle*  V  '-' 

LUCILÈ. 

'  tÈ    BARON. 

Queldiftours  ?Parlez  mieux,  qu'on  pufflè  vous  entendre. 

LE   MARQUIS. 
Ces  mots  font  d^n  grand  feas  ptmr  qi|t  fcait  les  compieadre» 
]*ai  t.QuJQuc$.  eu  du  gafit  pour  la.  préciligon. 

'.  LE    BARON. 

Vous  dcvKP  àaac  gQi^ter  ik  coeverlkcian. 

LE    MARQUIS. 
lofinimeiM,  MAoirauri  ' 

LE    BARON.  ■ 

■■'''■    C^pàr-là  qu'elle  brille  :-, 
Mat  &  bien ,  TÎen ,  beaucoup  i  la  firiguKere  fille  ! 
Tenez,  s'ildS  p<^iMé,  un  dÎKours  |Ais  fuivi. 

LE  "MARQUIS. 
Du  peu  qu'feile  m*a  dit  tchis  me  voyez  raW. 

Ma  Maitrcflè  à  mon  fort  ell-dlebienfendUeî 

LUCILE. 
Oui ,  votre  ëtat  fa  jette  en  un  trouble  terrible  ; 
Mai ,  qui  co^nois  Ion  '  cœur ,  je  pub  vous'  Paffurer.. . 

LE    BARON. 
Prodige  f  La  voilà  qui  vient  de  piofërer 
Deux  phrafes  rout  de  fuite. 

LE    MARQUIS  â  part.  ' 

A  peine  je  fuis  maitre 


r 
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De  me«  £bns}agicë$l 

LUCILE. 

J'en  ai  trop  dk  peuc-êcre. 
Et  je  m'en  -vab. 

lE    BARON. 

Bon! 

LE    MARQUIS  àLucUe. 

Non  jC'eft  nq^i  qui  vais  fbrân 

{à  part*)       •  .     . 

Mon  tranfport  à  la  fin  pourroit  itie  découvrir. 

LE    BARON  du  Marquis. 
Je  vais  la  faire  agir  auprès  de  ion  amie. 

;  r        LE;  MARQUIS. 

Màdemoîielle ,  adîéu  /  fohgez  bipn ,  je  vous  prie  ^ 
Qu'il  £i^ut  que  vot^e  cûbvtt  {>our  moi  parléaujouid^hui. 
Et  que  je  fuis  perdu ,  fî  je  n'ai  fon  appuL 
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^    s  CE  N  E  .  :I  V.      ^ 

LE   BARON^   LUCILE. 

LE   BARON. 

Je  ne  vous  conçois  p^!  Vou^êtes  étonnante! 
Vous  par oiflèï. toujours  interdite  &  trembhnte; 
Vous  vous  préfentez  mal ,  &  vous  n'épargnez  rien 
Pour  ternir  votre  éclat  par  un  mauvais  maintien; 
Etlorfqu*à  répliquer  *vorre  bouche  efl  réduite  ^ 
C'eft  par  monpfyUabe ,.  &  (ans  aucune  fuite. 
Répondez  ;  ef^-ce  ^êne  ?  £ft-ce  obiHnatioh  ? 
Eii^e  peu  de  luouere  ?  Elt^ce  difiraâion  i 
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Mais  levez  donc  les  yeux  c^uan^  je  voua  fnfé^Dg^*^ 

tue  ILE/ 
Je  vous  fuis  iQbUgée. 

LE    BARON. 

;     ^  :-  Eh  !  ^ur  le  pied  d^éîoge 

Prenez-vous  mon  clïfcours  ?. 

LUCILE.  ,, 
/  Mais  comme  il  Vous  plaira» 

LE    BARON. 
Le  moyen  de  tenir  à  ces  répliques-U^Ï    , . 

,,  LU  CI  LE. 
Mais  fai  mal  Sît;^  je  crois. 

LE.  BAApîÇ  Ipdu. 

Que  ce  je  crois  efl  béte  ! .  • 

LUCIL-E.  -  ^%[  Al  \\  ' 

Excufez ,  m^js  vptr:e  air  m*intimîde  &  m^arfétie»    . 

LE  BARON. 

Seïon  vous,  j'ai  donc  Tair^bien  terrible? 

^     LUCiLlT 

.'     .  r      .      .  Oui  vraiment» 

XE   BARON.      ' 
Votre  bouche  me  feit  ut|  tty§u>ieii  ç^artttat|t  ! 

.Llftixi 
Mais  il  cft  naturel.  '   ^ 

LE    BARON.  ^^ 

.  Vou5:êces  îag<{nue«    j  ^ 

'     LUCILE.  ' 

OU  ^  beaucoup* 

LE  baron: 

Abrégeons ,  fôn  entretien  me  t^e, 
Laiflbns ,  Madémoifellc ,  un  difcours  iuperfftr.  '  ^ 
Il  faut  que  te  Marquis  fmt  par  vous  iccourii. 


»"  .  <  « 


.  •  • 


Secooiru! 
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LUCILE. 


LE   BARON. 

Promptemenc, 

tUCILÉ. 

En  quoi  donc  je  vous  prie } 

LE    BARON. 

n  faut  à  (on  fujet  parl^er  à  votre  arnie« 
S'il  tx'étoit  queftion  que  d*une  folle  ardeur. .  , 

Bien  loin  de  vqus  preflèr  d'agir  en  fa  faveur. 
Je  vous  le  défendroi^  ;  mais  ton  amour  efl  fàge, 
£c  {Kmr  ettd  il  ^'aigit  d'un'  «rès^and  mariage  ^ 
Où  tout  en  îîiçnift  mii|  fe  trouve  réuni, 
La  naiflànçe ,  le  bien ,  avec  l'âge  aflbrtî. 
Son  bonheur  çn  dépend  ;.iinfi,Mademoilelle^ 
C'èïl  remplir  le  xlevoîr.  d^unè  amitië  Hdçllè. 
Peigjiee  dqpç  X^fes.  ye^X'  le  déf^poiir. qull  ai 
Dités-lùî  qu'il.  At  meurt* 

^  /    ,  '';iyciLE. .  -ri.".!,    •    > 

Elle  le  (çait  déjà* 

LE    BAROîf. 

N'iipporte ,  ex^rez  fon  mérite  &Ta  Aâme. 
Très  d'elle  employez 'tout  pour  attendrir  fon  ame  ; 
Et  de  fon  prétendu  dites  beaucoup  de  mal  : 
Peignez-le  dWîpé,  fat^  inconftâifit  ;  lArâûl*    '     ^ 

Je  n'ofe  pas  tout  haut  dire  ce  que  j'en  penfew 

LE   BARON. 
Parlez ,  ne  crûgnez  rien.  i 

LUCILE. 

Oh!  fans  la  bien{ëaxice<»J 
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LE   BARON.    . 

Four  iiunnme  en  queflion  point  de  ménagements 

LUCILE  riant. 

Quoi  !  Vous  me  l'ordonnez  ! 

LE  BARON. 

Oui,  trés-expreflement. 
Qtuftid  je  vous  j^arle  ainfi,  qui  vous  oblige,  à  lire^ 
C'eft  une  nouveauté  ;  mais  j'y  trouve  à  redire  ^ 
Ce  rire  maintenant  efl  dès  plus  déplacés. 

LUGILE. 

Mais  il  ne  Tefl  pas  tant ,  Monfieur^  que  vou&peiilez» 

LE   BARONâf^n. 

t!es  îmbéciles-Ià ,  gauches  en  toutes  chofes  ,      ; 
Ou  ne  vous  difent  mot ,  oU  ricannent  fans  caufes» 

{à  Lucik.) 
Quoiqu'il  en  foit,  fonger  à  ce  que  je.  vous  dtsî 
Diriez  votre  amie  en  faveur  du  Marquis.       " 
Ce  que  ['attcns  de  vous'  v^ut  de  la  diugence. 
Il  faut..-.;      r 

'  LUCÏLB. 

Monfi'eur ,  yoilà'  votre  fœur  qui  s'avadce. 

'  ,      LE    BARok 

Ma  fcRir  !  X^e  pterfomi^ge  eil  fart  intéreflant , 
Et  digne  d'interrompre  uii  difcours  iniportant» 


V 


J 


COMÉDIE,:  4$ 


SCENE    V. 

LUCILE ,  CEUANTE ,  LE  6ÀRÔR  * 

LE    BARON  i  LuciU;    ; 

Jcv^PAJ?  SENTE?  fur-touî: ,,  exprès  je  le  répète , . 
Que  ràrdeur  du  Marquis  efl  fincere  ^  parfaite/ 

LUCILE. 

Ceft  la  troifiéme  fois  que  yous  ;ne  Tavez  dit. 

LE    BARON. 
Oh!  Pour  le  J^ien  graver  au  food  de  votre  efprit , 
Morbleu  î  Je  ne  fçaurois  aflez  vous  le  redite. 
Je  fuis. ... 

LUCILE. 
Vous  vous  fâchez ,  Monfieur  ?  Je  me  retire. 


»SR 


SCENE   yj 

CELIANTE,  LE  BARON. 

CELIANTE. 

V  PU5  ta  traitez ,  mon  frère ,  avec  trop  de  ha^teur^ 
Et  vous  Fécourdiflez.  Employez  la  douceur. 

LE    BARON. 
La  douceur ,  dite&-vous  ?  La  douceur  eft  charmante  ! 

CELIANTE. 
Trouvez  bon  cependant  que  je  vous  repréfente, 
Ou\ine  telle  conduite  auprès  d'elle  vous  huitj 
St  ^u^à  la  fin  ùl  haine  en  peut  être  le  fruit. 


\ 
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Quelle  fent..... 

LE  B.ARON. 

.  Trouvez  bon  que  je  vorfs  înterronipc  / 
Pour  V  DUS  dire  ^  ma  fœur  »  que  vorre  efprit  fe  trompe. 

CEt/IANTE.  " 

Elle  ^tû  plainte  à  moi^  je.  dois  vous  itiformer.  •  •  • 

LE  BARON. 
T<)ût  ces  petits  propos  doivent  peu  m'alarmer. 

CELI  ANTE. 
Mais  vous  allez  bientôt  voir  arriver  fon  pere^^ 
Four  fon  appartement  comment  allez-^vous  ifaire? 
Ma  fincere  amitié.  ••  • 

LE  BARON. 

Se  donne  trop  de  foins.  ^ 
Et  pour  notre  repos ,  aimez-nous  un  peu  moins. 

CELIANTE. 
Vous  n*avêz  jamais  rien  d^agréabl^  à  me  dire.^ 

LE  BARON. 
Rien  d^a^éable  !.  Il  faut  autrement  me  conduire. 
J^aurai  ioin  xléformais  de  vous  faire  ma  cour. 

CELIANTE. 
Four  moi  votre  mépris  au^^ente  chaque  jour» 

LE   BARON. 

Et  puifque  vous  aimez  les  chofes  agréables , 

Je  ne  vous  tiendrez  plus  que  des  ppopps  aimables  \ 

Je  louerai  votre  efprit ,  votre  air ,  votre  enjouement. 

CE  LIANT  Ç. 
Ah  !  ne  me  raillez  pas  auffî  cruellement. 

LE  BARON, 
Céfiante ,  pour  vous ,  je  viens  de  me  contraindre  ; 
Je  vous  dis  des  douceurs^  ^  vqu^  ofez  voM^  plaiodr»? 


N 


COfJiÈBlK  47 

CELIANTE. 
Mbi^  )ç  vous  dois  ici  dire  vos  vérités  ^ 
Et  vais,  d'un  bon  avis  payer  vos  duretés» 

LE  BARON. 
Encore  des  avis  !  ^    ^ 

CE^LJANTÈ. 

VcHis  êtes  fort  aimable.  •  «^^ 

tn  BARON.  .  - 

I^e  début  efi  flatteur. 

CELIANTE, 

Prévenant ,  doux ,  afiabi» 
Four  les  gens  du  dehors  que  mén^  votre  art  i 
A  vos  civilités  le  mon4e  entier  a  part , 
Parce  qu'il  èft,  Monfieur,  l'objet  de  votre  culte: 
Et  Poracle  confiant  que  votre  elprit  confulte  : 
Mais  mon  frère  chez  lui  fçait  fe  dédommager 
Des  égard^s.quHl  prodigue  à  ce  monde  Jétranger. 
Il  dép.Quillq  en  entraat  fa  douceur,  politique  ; 
Mépriian^  peur^a^œur ,  dur  pour  (btr  domeftiqae , 
Fâcheux  pour  fa  ma)|re^e ,  &  froid  pour  fes  amis , 
Il  prend  pne  autre  Forme ,  &  change  de  vernis. 
Tout  craint  dans  fa  maifon ,  &  tout  fuit  fa  rencontre  ^ 
Xe  courtifan  sVcliple.,  &  le  tyran  fe  montre. 

LE  BARON  d'unton  irrité. 
Ma  fœuri 

CELIANTE. 

Le  trait  eft  fort ,  mais  vous  me  l'arrachez , 
Et  j'ai  peint  dans  le  vrai ,  puifque  ^ous  vous  Bchez  ; 
Je  rai  fait  .toutefois  dans  une  bonne  vwe  : 
profitez-en ,  ou  bien  fi  Perreur  continue , 
Des  vôtres ,  redoutez  le  funefte  abandon  ; 
Craignez  de  vous^  tpquver  feul  dans  YOti;^  maiibiT, 
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Et  de  n'avoir  d'amis  que  ce  monde  frivole  » 
Dont  un  foufle  détruit  ^'eftime  qui  s'envole. 


Si    E  N  E    V  IL 

LE    BAROlf  feul. 

J  £  lèttMs  trop  heureux  dé  me  voir  dâivré 

De  ces  eipéces-là ,  dont  je  fuis  entouré. 

Mais  fotîons  ;,il  efi  tems  de  faire  ma  tournée  ^       ^ 

£t  de  régler  l'eflbr  de  toute  la  journée. 

Faflôns  chez  la  Marquife  &  chez  le  Commandeur 

Voyons  la  Iréfidente  y  &  puis  mon  Rapporteur* 


9 
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se  E  NE    VIII. 

LE  BARON*   LISETTE. 

LISETTE.  • 

JV1.0NSiEuk,  js  viens... 

LE  BARON; 

Alle2.M. 

LISETTE, 

Mais  daignez  me  permettre  ^ 
Monfieur..- 

LE BAROK 

Mes  gens  au  Duc  ont-'ils  porté  nia  lettre? 

LJSETTi 

•  -  • 

Je  penfe  qi|?  U  Fleur  efi  forti  pQur  cela» 

LE  BARON. 
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^  LE  BAROIL. 

Je  penfe  eft  merveilleux ,  &  ces  anîmaux-lk 
Répondent  la  plupart  âuffi  mal  qù'i^  àgiffenç. 
Mss  ordres ,  comme  il  fautjamais  ne  s'accompljflênC# 

LISETTE. 
Mais  Monfieur  de  Forlis..... 

LE    BARON» 

Quoi ,  Monfieur  de  Forfis  l 

LISETTE. 
.  Arrive  en  te  moment,  je  vous  en  avertis 
Pour  que  vous  defeendiez. 

LE  BARON. 

. 

Je  vous  fi&  tedevable 
De  venir  m'avertîn  Lé  terme  eft  admirable  ! 

LISETTE  à  pari. 
Quel  homme  !  Mais ,  Monfieur. ,  • . 

LE    BARON. 

Allez ,  parlez  plus  bas  V 
Annoncez  dëfbmaais,  &  n'avertiflez  pas. 


{Lift M  remre.) 


.-•    SCENE    IX.       . 

L  E    B  A  R  O  N /ta/. 

Jr  OrIîS  y  pour  arriver,  a  pial  choifi  fon  heure: 
Gallois  fortir  j  il  faut  que  pour  lui  je  demeure. 
C'eft  mon  ami,  je  vais  l^embrafTer  iîimplemetxt , 
Et  le  quitter  après  le  premier  compliment; 
Mai^  dte  le  préveûir  il  m^ëpargne  h  peine. 

D 
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tissssss^    ' '■  M^j^i,',' ■',.'  :,,..g..  I,     a> 

LE  B  À  R O  N»  M.  D  E;  F  O  R L I  S. 

LE    B  A  R p N^ enarapn/M,  Jt  Portis. 

1  r 

c  iQa'ÏL  È  fajBté ,  MoûCifttù  î 

M.  DE  FiORlIS. 

«    ■ .  •"<■  Aâêz.  femie*  Ut  la^  dettiie , 

Baron? 

'        LE   BARON. 
aV.-.-  '.  .5<w»e._,;-  ;., 

. .  cèLDE  F  O  RX I  S. 

,  , Tant  mieux.  rai:vçulu  me  hâter» 
Four  t^unir  \  ma  fille,  &  pv  là. çiqnenter 
L'anciemie  amitié  qui  nous  uait  enfemble. 

.     •  LE    baron: 

Je  fuis  vraiment rchanné  que  û  noeud  nous  ^dSsxxMeU* 

(  V        .      jM.  DE  FORLIS. 

Tu  me  fais  cet  aveu  d\m  ak  bien  glacial  ! 
Jé'^WHfês-éloîèné-du  cérémonial  : 
Mais  je  veux  cjujin  ami ^  quand  iJmçvoiî,s'ëpanche, 
Et  me  marque  une  joidJau^  vive  que  franche. 
Dix  ans  de  connoiffance  ont  ôté  de  mon  prix , 
Et  ta  vertu  ti^isSi  pas  d^accueiPtr  des  amis^ 


La  mienne  efl  par  bonheur  dWoir  de  rindulgencc;;r 

Pardon  î  mais  je  me  vois  dans  une  cii-conflance ,,  -j 
Quijtaâleré  moi,  J^onûeur ,  me  forceàvous^^îttcVî 
Je  vous  laî|&  le  iç^ître^/&  je  cours  mVquitter.:,  ..[ 


»       V   -  -^ 


lyonaewir....    "    •         •  ; T 

M!,t)E    FORLtS. 

.    j     .  .  •;.  -(^tiand  j'airive  ! . . .  '  ,  . 

.."".\tÈ  BAR.p:N,,...       .,.,  5.'. 

£c  j*ai:bef9ifi  'de.  .toi  pour  touc^  four  emtidt;  - 
Si  c'efl  un^.corvée^.il  la  f^uc.eOa^er. ..'    *^i /.i    V 

.:.      '.  .    .  ,    liE    BARON. - 

■J*ai  trente  affaires.      ,        i    *'   t 

M.  DE   FQKtIS..   .    ,..  ;_. 

,,  , Va^  trente  de  ççîgl^pçs 

Ne  doivent  pis  tenir  (Contre  deux  nécéluires.  ,.  .^• 

LÉ    B  Ail  ON.  1J-.    '• 

Je  ne  puis  (Uffërer,  &  j^ai  prqqiis  d^hpn^euf^î  . 

'.M.    DE   FOÂLIS.       -       r   'i 
De  ces  promefl^^  je  comioisia  valeur.'     p  *    ' 

•^^LE    BARQN.  -;;:[ 

Ce  font  dé  Vrèîs-*'^voir$.  '    •*  •^-'  ^^^-^ 

Tiens ,  j^  vais  ^n  uxjp^ràl^ 
Tt  péitidrc  t«' devoirs  qu'ici  tu  nous  emphaw^ 
After  jà*at>ori! iiiôritrer  àlix  jj^ux  de  tout.Pâfk^  "} 
La  dorure  <k  I'éc!ac  d'un  nouveau  Vis-à-Visj  ^ 
Eclabouller  vi|i^l  tî)ii' là' j^uSrévinfibiterie , 

Eui  fe  iagvc,  en  juiant^de  la  cavalerie;  ^,..,,  „  ^; 
e  toilette  èil  toilette  allqr  faire  facouc,    ;:.  -v   :  -r 
Apprendre  &.  débiter  la  nouvelle  du  joiir\*^     * 
Fuis  au  Patais  Koyal  ^bindrè  un  cercle  agréable^ 
Et  lier  pour  le  lp*jij  ups:;  ^K!^^^  aimable;      ^  •',   -^ 
Ne  boité  i*fonâlAéf  que' âe  ieau  feulemeht,' 

Dij 
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Four  fabler  du  Champagne  à  fouper  largement  s' 
Faire  l'après-midi  mille  dépenfes  wlles , 
En  deux  médiateurs  perdre  huit  cens  pifioles } 
Sur  une  tabatiéte ,  ou  bien  fur  dés  habits  ^ 
Dire  ton  fentiment  St  ton  fubHnie  avis  j 
Conduire  II  IKipérz  la  DucheiTe  indolente  i 
Médire  ou  bien  broder  avec  la  Préfidente; 
Avec  .le  X>>mmandeur  parler  chaile  &  chevaux  V 
Chez  ~le  petit  Marauis  découper  des  oifeaux  : 
Voilà  le  plan*  exaa  de  ta  journée  entière  , 
Tes  devoirs  impmtanj  ^  ^  ta,  plus  grave  affaire* 

LÉ  BARON. 

Monsieur  le  Gouverneur  vous  nous  blâmez  à  tort  s 
On  ne  vit  point  iCi  comme  dans  votre  Fort  ^ 
Nous  devons  y  j)lier  fotis  le  joug  de  Tufage  ; 
Ce  qui  paroit  frivole  eft  dans  le  fond  très-fs^e.    ^ 
Tous-des  aimables  riens  qu^on  nomme  amu(emenr>  - 
Forment  cet  heureux  cercle  &  cet  enchajiement  ^ 
De  qui  le  mojuvement  journalier  £c  ripide  ^ 

Nous  fait  par  IVgréable  .arriver  au  folide. 
C'eft  par  eux  que  Von  fait  les  grs^ndes  |iaiiR>iu  >  Z 
Qu^on  acquiert  les  amÎ3  &  W  proteâions  \ 
Au^feih  des  jsùx  riaiis  on  perce  lès  myftères  ; 
Là  plaifir  eil  le  nosud  des  plus  grandes  affaires  ^  .- 
Le  luçc^  en  dépend ,  tout  y  va ,  tout  y  tient,  , 
Et  cVft  en  badinant  que  la  faveur  s'obtient»     ^ 

Mé  DE  FORLIS. 

Il  donne  en  habiie  homme  un  bon  tour  à  fa  caufe. 
Et  je  fens,  dans' le  fond ,  qu'il  en  efl  quelque  chofe. 

^I::  LE   BARON^ 

Si  j V quelque  crédit moMnême prés  dès grancb ,    ri 


,r 
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Je  le  dois  à  ces  ris.  ^       > 

M.  DE  FORLIS. 

Je  te  prens  fîir  le  fémk. 
Pour  rendre  \  mes  égards  ta  conduite4ouai)îe  ;    "  "^ 
Employé  en  ma  faveur  ce  crédit  fawrable. 
L'occauon  eft  belle ,  &  voici  ku^homent  ; 
Fais  agir  tes  amîs  pour  le  Gou^rnémeht        )^'.M2r? 
Qu'^  la  place  du  mien  )r&  Cour  je  demande  ; 
Tu  fçais»  pour  Tobténir ,  que  mon  ardeur  eftgnnde  \ 
Qu*il  doit ,  outre  ^honneur ,  groifir  mes  revenus ,  . . 
Et  qu^il  produit  par  an  dix  mtHe  francs  de  plus  : 
Par.plufieurs  concurrens  cette  place  e(l  briguée  \ 
Du  Royaume ,  Baron ,  c^efl  la  plus  diilinguëe. 
Un  homme  bien  inffaruit  m^a  marqué  de  partir^ .  ..    ; 
De  mettre  tout  en  œuvre ,  il  vient  de  m^avertir. .     ' 
Un  motif  fi  preflànt  joint  à  ton  mariage ,  . 

M'a  fait  pretidre  la  pofti  &  hâter  mon  voyage*.     ,  .  * 
As-tu  foilicité^ Depuis  prà>  de  deux  mois 
Je  t'en  ai  par  écrit  prié  plus  de  vingt  fois  : 
Tu  m*as  promis  de  voir  le  Miniftrê  qui  t'aime^ 
L'as-tu  fait  ?  Puis- je  bien  nv'en  fier  s^  foi-méme^ 

LE  BARON/ 
Oui  :  mais  permettez.  •  • , .       .    ,    ^ 

M,  DE  FORLIS.         ^ 

•   .  '    '  '    •    .  ■• 

Non  2  je  te  connois  trop  bien. 
Ne  crois  pas  m'échappen 

LE  BARON. 

Un  (eul  inllant. 

M.  DE  FORLIS. 

Non ,  rien« 
Je  ne  te  feroîs  pas  grâce  d'une  féconde. 
Si  tu  prens  une  fob  ton  tjBStn  dsms  le  monde , 
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Crac,  te  voilà  parti  jiifqu'à  demain  jni^tin*  . 

LE  BARON.   V 
Puif(j,ia|  vpys-  lé  voulez  ,  &  .qu^it  le  îaut  enfin, 
Je  (âîrièraî  chei  moi.  '  . 

M*, DE  FOR  LIS* 

.  ,.  ^         ÇJîbr^rare  &:fuhlime!'      ; 
Sacrifice  ëtonnant  l  Grande  preuve  d'/çiiiiyia  l 

Nqjus'inaiigerofis  enfemhle^ué  ponletiahsfaçQD, 
Et  je.vai$  vous  dDntier  un  diner  d^àmi. 

Jl   DE  FaRLIS; 

Noti. 
Je  crains  ces  dîtiçrs-là  :  J'aime  la  boniie  cliere  } 
Et  trake-moi  plutôt  en  peHbn rie  étrangère  :' 
Tu  n'auras  qio  'donner  tes  ordres  jrtwf  cela.. 
Et  Pappétit  chèi  moii'fe  fait  lèntîr  îîi^ai 
Le  chemîà  qile  f  ai  fett  èft  trés^^^^^ 
Et  méfait  alpirer  ait  moment  d'ênfe  î  tabte; 
En  attendant  paHohs  dans  xsaon  appartémciit  ^ 
Nous  pilerons ;cn{êmb!c.        .  \    :  '*' ' 

.V.  \j  .   Attende»  un  motnent^  ^ 
M^  DAFORLIS/ 
Commenc  donc  !  Oi^^^t  dirç  un  '^ifcburs  de  lafbrte  i 

■■•'■•-!•■?'-"■■ -îrÉ'-i A r'ô.n.  ... 

Tout  n'efi  pas  difpolj  coinme  il  cbQ^vienc. 

M,*D^  fJORLÎS. 

Qu'importe? 

Je  puis  m'y  repmén»  ^'    ;.  ..  1    .1 

*•    *  LE  BA,RON. 


« 

T. 


•.     ri 


«    I     **• 


.,      4L 
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Jt'NO»  FORCIS. 

tE.BARQN. 

C'efl;  ^uTl  eâ  oqc.Mçë.  u;:..-        .      .      » 

'      .  .Mé.,DEJ?ORirS.. 

Tu  ce  ivèques-de  moi. 
Et  par  qui  dqftcil'felS-ifî      :    :'    rX. 

Par  un  forcgahM  faooa^iâL 

AL  .D E  F  O RDI  S. 
La  chofe  efl  toute  neuve  \  &  cet  hpia^  j^npnitfpif 

rlîErfiARON. 

Son  nom  m'eQ  éçîiappë, 

,        M.  î)|î  FORtlÇ^c  Yil 

Mon  logement  efl  pris  &  par  un  ipçoomi^  •   ..  t    •.  :  J 

JîjpvBARQI^ 

Ceft  un  Abbé ,  Monlîçur. 

M,  P.E  FORLI^ 

'^■';;      uhAi)b'èî 

*  LÉ  BARON. 

Mais  de  grâce.... 

M.  DE  FORLIS. 
Qu'on  eut  mis  dA^jt^i^a  chanUlr&Ut  Militaire  »  pafTe  : 
Mais  un  petit  Colet  me  déloger  ainfi  ! 

LE   BARON. 
Je  n'ai  pas  cru  d'honneur ,  vous  voir  fi-tôt  ici  ; 
n  m'eil  recommandé  d'ailleurs  par  des  pei'fonnes 
Qui  peuvent  tout  fur  moi. 

M.'  DE  f  ORLIS. 

•    Tes  excufes  font  bonnes. 

D  iv 
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LE  BARON. 

Mais  il  vous  le  voulez ,  Monfieur,  abfolument. 
Vous  pourrez  aujourd'hui  prendre  mon  logement  ; 
Ou  bien ,  coftime  l'Abbé  parc  dans  Pautre  femaine  ^ 
Et  que  de  qos  taçons  il  faut  bannir  la  gêne  -, 
y ous^  logerez  plu»  iiaut. 

M,  DE  FORLIS.    • 

Oui ,  jô  t^entens ,  jBaron  ; 
Et  pour  le  coup  je  vais  coucher  dans  le  donjon« 

LE  BARON. 

Vous  êtes  mon  amL  * 

M.  DE  FORLIS. 

•  •  •  I 

« 

La  chofe  efl  plus  choquante  : 
Mais  toutnion  dëpi^  cëde  à  ma  faim  qui  s'augmente. 
Viens;  dans  ce  moment-ci ,  û  tu  veux  mWigeri 
Log^moi  vite.  •  •  • 

LE  BARON. 
Oidoncî 
M.  DE  FORLIS* 

Da«s  ta  falle  à  mangen 


Fin  du  fécond  J8$. 
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A  C  T  E    1 1 1. 


SCENE  PREMIERE. 

LE   BARON,  LE   MARQUIS. 

LE  BARON. 

JU  E  Forlis ,  par  bonheur ,  (ait  la  méri^enne  ; 
Je  refpire.  Entre  nous ,  (on  anûtié  me  gêne. 
Sa  fille  doit  parler  à  Tobjet  de  vos  feux. 

LE  MARQUIS. 
Je  vous  fuis  obligé  de  vos  foins  généreux. 

LE  BARON. 
L*affûre  efl  en  bon  train. 

LE  MARQUIS. 

Il  efl  vrai ,  je  commence 
A  me  flatter ,  Monfieur  y  d^une  douce  efperânce» 

LE   BARON. 
Je  fuis  charmé  de  voir  que  vous  penfiez  ainiL 

LE  MARQUIS. 

La' joie  fuccéde  enfin  an  plus  affreux  fbuci. 
Je  ne  puis  expriqier  le^laifîr  que  je  goûte  : 
On  n^magine  point  jufqu*o&  va. .  ; . 

LE  BARON. 

Je  m*en  doute.. 

LE  MARQUIS.  ,  ; 

Non  y  ooD ,  vous  ignorez  combien  il  eft  flatteur* . 
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0&  Von  eft  dtfpen^  de  cenir  fa>p«ole. 

I.e  joug  de  Pamtfîé  A^eft  pas  pltiafefpeâd  ; 

On  veut  <|ti!il$  {oient  tous  deux  exempts  de  pn^té: 

Leurs  devoirs  font  remplis  les  denûers;  oc  leursdectes. 

Ou  ne  s^àcquîttenc  pas ,  ou  font  mal  fatisfaittts* 

Mab  rendez-rmol  raifon  d'un  tel  égajrement,  - 

Vous  profond  dans  le  nfonde»:^  ton  d^oeoraernent* 

LE  BARON. 

Je  conTÎens  avec  vous  ^  Marquis  ^  &  je  confeflb 

Que  Pefprit  qui  Pagite  eft  fouvent  une  ivre(&« 

Du  (ein  de  la  lumière  il  tombe  dans  la  nuit , 

De  fes  écarts  fouvent  rinjuftice  eft  le  fruit , 

Mais  il  eft  notre  maître ,  &  nous  devons  le  futr^re  i 

Nous  fomimes ,  par  état ,  tous  deux  forcés  d'y  vivre» 

Four  Y  plaire ,  y  briller ,  pour  avoir  fes  imifenrs , 

n  faut  prendre ,  Marqub,  juiques  àfes  erreurs» 

Dés  qu  ils  font  établis  prtférer  fès  ufages , 

Quelques  choquans  qu'itsfoient ,  aux  raiions  les  plus  iàjes» 

Quoiqu'il  en  coûte ,  on  doit  fe  mettre  à  Tuniflon  ^ 

£r  tout  facr  fier  pour  avoir  le  bon  ton. 

Si-tôt  qu'il  le  condamne  «  il  faur  fuir  toutfcrupule  » 

Et  même  les  vertus  qui  rendant  ridicule* 

LE  MARQUIS- 

N*en  déplaife  au  bon  ton ,  dont  je  fuis  rebattu^ 
Nous  ne  devons  jamais  rougir  de  la  ^erfu« 

LE  lyLHON. 

TaimeSk  voir  qu'en  votre  ame  elle  fe  développe  ; 
Mais  il  faut  vous  réloudre  >  à  vivre  en  Mifimtrope» 
Vous  devez  renoncer  à  tout  amufement , 
Aller  dans  un  défert  vous  enterrer  vivant  )* 
Ou  f  de  cette  vertu  tempéjrer  Jes  lumieret  > 
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VïïàÀ\]ei  à  luure air \  la  hktX nos  maidAC^ 
^avouerai  franchement  que  voue  me  fa^ices  peun 
Orné  de  tous  les  dons  de  refprit  &  du  cceur , 
Vous:  alfez ,  je  le  vois  ^  fi  je  ne  vous  féconde  p 
Vous  donner  un  travers  en  entrant  dans  le  mondes 
Vous  perdre  exaâement  par  ejccés  de  raîfon , 
Et^d'un  Caton  précoce  acquérir  le  furÀonu 
Choquer  les  mœurs  du  tems ,  &  parcecte  conduite^ 
Vous  rendre  infupix>rtabW  \  force  de  mérite. 

LE   WTARQUIS. 

Vos  difcours  dans  mon  c^ur  font  palTer  votre  ef&oL 
Ce  monde  qiié  je  blâme  a  des  attraits  pour  moi« 
Je  ne  puis  vous  ça^çher  que  »  né  poidir  y  paraître  ^ 
^e  l'aime  ,  &  bnlle  en  beau  de  m^  faire  ç^nnoitre.. 
Son  commerce  eft  un  bien  dont  je  cherc)ie  à  jouir^. 
Etnfen  faire  eftiij\er  e(l  mon  premier  defir, 
Pai  y  pour  vivre  content  ^^befoin  de  fon  fufirage. 
Dans  ce  juilè  defféin  fi'|e'faifois  nadfr^  , 
Je  ne^pourroiSy  Baron,  |amais  m'en ^«^nfolen  - 
La  crainte  que  j'en  ^gi  obe  f a^t  déjà  trembler. 
Pour  voguer  fûrem^nt  fur  cette  mer  trmipeuiê  ; 
Je  demande  &  j'attens^ votre  aide  généreuiè.    ^^i 
Paîgnez  donc  me  guider  de  la  main  6c  de  l'oeil , 
Et  pour  m'en  gâraù tir  montrez*moi  chaque  écueiL 

'        LE  BARON.^  ' 

Vous  me  charmez  \  je;(uis  toiic.  pt^t^dc  vous  inih-uire/ 
Et  voi^s  n^avez ,  Marquis  ,-qu'à  vous  laiflèr  conduire. 
Je  veux  chbifîr  pour  vous  îe  jour  avantageux , 
Saifir,  pour  vous  placer  le  point  de  vue^ heureux;  ^ 
A  vos  dont  naturels  j<Miidrel<^'Conféqiiénees  ^ 
Y  répandre  des  clairs ,  y  mettre  des  nuances, 
Erfaire  enfin  devous»  vous  donnant  le  bèn  tour. 
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< 

L%Qii|iiièrmrMme9t  vmtiAt ,  &  lerMtsoi  dnijôte;  :£ 
Jeue  Ww  KieoftmsruNoii,  Marquis ,  je  vxiusakiid  ; 
Jç  veuT^  MOtts/eadre  heurëuxiea  ilqpit  de  voti4*m.nie. 
Mon  ai>>ttiidiiiis  peu  fomplç  en  veûir  à  bouc  : 
.  Voi:r9  affiame  en  c^^oni^etiie/apour  viius  du  ^ofit  ; 
Ceft  le^fit^M-iacipal  Z&^qiii  :i»nd  tput.f^ 
Mais  po^nt  de  foc  fcnipule^  &moticrezrTbus  dodiè. 
Me  te  prometteï-vous  2     ?     . . 

lE   MAfcQUIS. 

ryfefai  taon  effort. 

LE    3AR0^. 

Bour  lamteu^  difpofer  ëccive^'Tiui  d^atfotd..    '    . 

-LE  MARQUAS. 

ràvoh  pKt  ee  parti ,  j*ai  mèmt  id  ma  lettre  :        "• 
Mais  je  ni^  ftais  Comment  ià  lui^îre  remettre.     - 

'       LE  BARON.  .'''    : 

Attenàëz..»^  |1  s^agic  d'un  édtbUI&ment , 

Et  cet  hy^Qieo  ^  pour  vous ,,  eft  uA  coup  importadt. 

•LE   MARQUIS.       .  wi>..  .^ 
*  •  .  .1* 

Oui ,  par  niîîïe  raifbns  ,  x?dà  im  bien  oà  j'afpîrè  ;    \: 
Ec  c'eô  pçjur  l^CKti  prelïcr  qiie  je  lui  vitra  .d^éctife.  : 

Xa  chofe  écant  ainfi ,  j'im^ine  jun  iiibyen. ... 
Oui  ,  Lucilepour  Vous  do.rluï  parler. 

LE  MARQUIS. 

;  LJÈ.i^Àft:o'ïj.  :'" 

Sans bleflerb  fa^eflè , elle.^w  ^Iirt  nsndre-^ 
Ec  m 'me  ramicié  l'engage  àl'eafirâpcMdrfSi^ 
D'aui^esJa  cdraqii^raroi^iiit»    , ... 


^ . .  - 


G  OMÊ  DIE.  «3 

L£  MARQUIS.  '  ^ 

Oiii^  fc^Eîft  ce  4iïe  je  crainp«  j^ 
On  neyevit  k  remettre  en  de  meilleures  mains.  '      , 

LE  BARON. 

Donnez-moi  votre  lettre,  elle  fera  rendue , 
Ei  jeViis  en  charger  ma  jeone  prétendue. 

L.EiM  ARQUIS. 

Moi*même  je  voudrois ,  lui  donnant  mon  billet  ^ 
Le>Uii^f?|cwmm&n4*.     /  •  i  ( 

LE    BARON. 

Vous  ferez  làtisfait. 
Attendez  un  moment»  :  \ 


mopsimms 
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JLJE  Mi'RQUIS,,/^//.  ' 

.    •  j[X'  fert  tf op  t>î#n  njia  flâmç  |^ 
Msus  chaflbns ,  aprÔ^-ibut;  cet  ëfiroi  âemon  ame^  "  "^ 
Quand  j'en  puis  .pri>6ter  fttis  bleflèr  xtion  devoir. 
Le  Baron  ^  dans  ce  jour ,  il  me  Ta  trop  fait  voir , 
Pour  Taimable  Fprlis  knt  un  mépnsii}|)gpei       .  :;Ç 
Il  dédaigne  un  bonheur  dont  fop  cœui^  n'efl  pas  digne. 
De  fa  grâce  naïve  ilthéconnokle  prix.         s     -  A 
Elle  auroit  un  tyran  \  &  ITiymen ,  j'en  frémis]    ^ 
Pour  elle  devieniroit^  uhe-ckaîne  craelle. 
Je  dois  pQO  gtfaa,tir  moîosopbyr  moi  oserpour  elle»^ 
L'amour, la  {^obité»rla  pitié,  la  raifeoty    -  '       >  ^ 
Tout  me  fait  une  loi  «ik  .ti:omper.lsi£aio«^  w  -  ^  il 
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Sniployer  ^artifice  en  cette  conjonâure ,     ^ 
C'elt  fervir  la  vertu ,  non  trahir  la  droiture. 
LtiUméme  ^  qui  plus  e& ,  me  conduit  par  k  m«i0# 
Je  le  vois  ^  (a  préfence  affennit  mon  deflêin* 


«e 


S  C  EN  EU  L 

tUaiE,  LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON  àLudU. 

\J  Ui ,  le  Marquis  attend  de  vous  nngrand  fervioe  , 
Et  vous  (êule  pouvez  lui  rendre  cet  omce. 
SoDg^  qu'il  le  mérite  »  &  qu'Û  eft  mon  aim. 

■  LUCILE. 

Monfieun...  . 

LE   BARON. 

11  ne  faut  pas  roblSger  à  demie 

tV CIL E  au  Marquis. 

De  quoi  s^agit-il  donc ,  Monfieur? 

LE  MARQUIS. 

Ceft  une  lettre 
Que  féCt  Vûits  prier  inftanmient  de  remettre.,.. 

LVCILE. 

LE  MARQUIS. 

Màdemcnfelle ,  à  cet  objet  charmànft  - 
Dont  vous  êtes  Pamie  &  dont  je  fuis  Tàmanté 
JQ  y  verra  les  traits  de  Pamour  le  plus  tendre^* 

LUCILE 
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L  U  C  I  L  £  prenant  la  kure. 

Je  ne  manquerai  pas^  Monfîeur  ,  de^  la  lui  rendre. 

LE   BARON. 

Fort  bien ,  }e  fuis  content  de  ce  prpcédé-I^  : 
Peut-être,  avec  le  rems ,  mon  foin  la  formera. 

LE  MARQUIS. 

Et  puis- je  me  flatter  qu^elle  foit  bien  reçue  ? 

LUC  ILE. 

Mais  je  n*en  doute  point. 

LEMARQUIS. 

« 

>  Quand  ^Ue  l'aura  lue. 

Puis-je  encore  efpérer  qu'ellç  me  répondra  î 

LUCILE.    . 

Oui ,  Monfieuf ,  je  le  crois ,  dès  qu'elle  le  pourra. 

LE   MARQUIS.  . 

Oferois-je ,  pour  moi ,  coinpter  fur  votre  zèle. 

LUCILE. 

Mais  je  ferai ,  Monficur ,  mon  poffîble  auprès  d'elle. 

LE  BARON. 

Elle  répond  vraiment  beaucoup  mieux  que  tantôt. 
Il  fe  fait  déjà  tard ,  &  partons  au  plutôt. 
Votre  ame  eft  à  préfent  dans  une  douce  attente.* 
Volons  chez  la  Coniteffe  ,  elle  eft  impatiente  : 
^ Voilà  l'heure ,  iSi:  d'ailleurs ,  je  dois  voir  en  paflànc 
Le  Conmiandsur* 

LE    MARQUIS. 

-n^    t  -Daignez  m'accorderun  îûftaûf. 
C'eft  un  poitit'capttat  oubtté  d^s^ma  lettre.     ,  - 


•  •  * 
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^h  bief»  I  ^(mfl^^v  ? 

LE  M4HQUIS. 

S^m  la  commettse , 
Si  cUns  0e£te  journée ,  ^  pai*  vqtre  ^loyçii , 
Je  pouvois  obtenir  \m  moment  (}^6ncretien# 

Elle  ne  fort  jamais. 

LE  MARQUIS. 

Je  puis,  MademoifeMe , 
Trouver  Toccafion  de  lui  parler  chez  elle  ; 
Bt  c'eft  pour  tous  les  deux  un  bien  eflentieL 

LUCILE. 

Mais  elle  eft  fous  le»  yeux  d'un  furveillantxruéU 
Qui  fauffenaent  paré  d'une  douceur  trontpeufe , 
Uintiniide ,  6c  la  tient  dani»  une  gène  affreufe. 

LE   BARON* 

Son  cœur ,  aie  tromper,  doit  alvoir  plus  dégoût , 
^X  ne  riçn  épargner  pour  en  venir  à  bout; 
irfâut  à  fes  dépens  jouer  la  Comédie , 
Et  je  veux  le  premier  être  de  la  partie. 

LUCILE. 

MaU  vous  m^encouragez. 

LE  M  AH  Q  VIS, 

Dès  que  Mofiiieur  le  veut , 
Convenez  qu'on  le  doit ,  &  fpngez  qu'on  le  p0o$^ 

LE  B  A  II  O  N  au  Marquiu 

Profitons  des  mamens  oit  fpn  père  fommeille  : 
Dépêchomnjoous  y  partatu  avftaëqu'îi&  réveilla.'  ^ 


r 


C  O  M  Ê  D  I  E.  i^ 

SCENE    I  V. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 
M.   DE    FÔRLIS. 

M.  DE  FORtIS  arrêtant  k  JSaron. 

J  E  t'arrête  au  paflage ,  &  bien  m'en  prend ,  parbleu. 

lE   FARONl 
Mais ,  Monfieur ,  j'ai  promis. 

M.  DE  POÈ^tlS. 

U  m^raporte  fort  peu. 

■y  j.   H.       t     ^"^ff^"    '      '     -"    """^ ''j*^ 

.   s  c  EN  E    V. 

LE    BARON,  LE  MARQUIS', 
M.  DE  FORLÏS,  LA  COMTESSE. 

LA  CO  M  X  £  SS  £  ««  Mar«n. 

V-»OMMENr  donc  !  Eft-ce  ainfi  que  l*on  fe  ^t  attendre  ? 
Moi-même  îtfaut ,  chez  vous ,  qne  je  vienne  vous  prendre. 
Cet  oubli  me  furpccnd ,  fur-tout  de  votre  part. 
Vous  i  ptj^eoiixt  J  exaâ. . . .        , 

'  '  M    .     LB  BARON, 

^jSf_  Pardoonez  mofï^  retacd., 

1^        LA  COMTESSE. 


Je  ne  pms  k  oc  trait  ^Mtonfîeuc ,  vous  recoanràtMb 

-  E  ij 
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LE  BARON. 

De  fortîr  de  chez*  moi  je  n^ai  pas  été  maître  ^     . 
Et  je  fuis  arrêté  même  dans  ce  moment. 

LÀ  COMTESSE, 

Par  qa|  donc  \     / 

M.  DE  FOR  II  s: 

•        4 

C'eft  par  moi ,  Madame ,  abrolument* 
jTai  befoin  du  Baron  pour  cette  après-dinée.     ' 

LAXOMTESSE. 

Moi,  je  Pai  retenu  pour  tçute  la.  journée. 

M.   DE   FORLIS. 

Avec  tout  le  refpeâ  que  je  dois  vous  porter , 
Sur  vos  prétentions  je  compte  remporter. 

LA  COMTESSE. 

N*«û  déplaife  à.  l'efpoir  dont  votre  efprit  fe  flatte  , 
Vous  venez  un  peu  tard ,  je  fuis  première  en  date. 

LE  BAKOU  à  M.  de  Farlis, 

Vous  voyez  bien,  Monfieur ,  que  je  n'impofe  podnt. 

M.   DE  FORLIS. 

Mais  vous  fçavez  qu'au  mien  votre  intérêt  efl  joint. 
L'afËLire  eft  férieiîfe  autant  qu'elle  eft  prefTante. 

LA  COMTESSE. 
Oh!  celle  qui  m'amène  eft  plus  intéreflante. 

M.  DE  FOR  Lis. 
Mon  bonheur  en  dépend-,  &  le  ^&ën.propre  y  tient. 

LA   C0*[TES%JE.     V. 
Màb  c^eft  un  phénomène,  °&  Parëip^  coiùienr. 

M.  D  E  F  O  R  t  I#^V     ^ 
J'arrive  tout  exprés  4u  fond  de  h  Bretagne, 


\ 
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•LA  COMTESSE.  ' 
Moi ,  quinze  jotfirs  plutôt  j'ai  quitté  la'  campàgne.- 

M.  DE  FORLIS; 
S'il  retarde  d'un  jour ,  mes  pas  feront  perdus.  ' 

LA  COMTESSE. 

Paflë  ce  foir,  Monfieur ,  on  ne  Fentendra  plus; 
Il  part  demain. 

M.  DE  FORLIS.  •    " 

Qui  donc  ?  Je  ne  puis  vous  comprendre, 

LA   COMTESSE. 

Ce  Violoa  fameux ,  que  nous  devons  entendre. 

M.'  DE  FO'rLIS. 

QuoilC'eft  un  violon  qui  balance  ities  droits? 

LA  COMTESSE. 

H  doit  jouer,  Monfieur,  pour  la  dernière  fois.' 

M.  DE   FORLIS, 

Voil^  donc  ce  devoir  unicjue ,  in Jifpenfable  !  ^ 
Je  tombe  de  mon  Haut  ! 

LA  COMTESSE. 

C'eft  un  hpmme  admirable , 
Et  qui  tire  des  fons  finguliers  &  nouveaux. 
Ses  doigts  ibnt  furprenants  :  c^font  autant  d'oifeaux. 
Doux  &  tendre  d'abord ,  il  vole  terre  à  terre ,  :: 
Puis ,  tout-à=-caup  y  bruyant ,  il  devient  un  tonnerre* 
Rien  n'égale ,  en  un  mot ,  Monfieur  Vacarmini* 

^   M.  DE  FORLIS. 

Vacamîini ,  Madame ,  ou  Tapagimîni , 
Tout  merveilleux  qu'il  eft ,  n'en  pas  un  perfonnara 
Qui  mérite  fur  mcw ,  d'-obrenir  l'avantage. 

Enj 
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LA  COMTESSE. 

Eh!  Qui  doQç  éces«vovs»  pour  jouter  contre  lui? 

».  DE   FORLIS. 

Quel9u\in  ^ue  Monfi^ur  doit  préférer  âi^^tini^huu 

1.A  COMTESSE. 

Je  vous  c^^ois  4u  talent ,  &  beaucoup  de  mérite  : 
Mais  vous  ne  partez  pas  apparemment  û  ^te« 
On  pourra  vous  entendre  un  autre  jour, 

M-  DE  FORLIS. 

Comment! 

LA  COMTESSE. 
Oui.  Quel  eft  votre  fort ,  Monfieur ,  précifément  i 

La  mufette ,  la  flûte ,  ou  le  violoncelle  I  ' 

M*   DE  FORLIS. 

Moi ,  joueur  de  mufet|:e  ?  Ah  !  U  ch<»fe  eil  nouvellct 
La  bagatelle  feule  occupe  vos  efprits  : 
Un  fom  plus  fërieux  me  conduit  à  Paris, 

LA  COMTESSE. 

Quelle  eft  donc  cette  af&ire  &  û  grave  &  û  grande  } 

M.  DE  FORLIS. 

C'eil  un  Gouvernement  qu^  la  Cour  je  dema^de^ 

LA  COMTESSE. 
Un  Gouvernement  ? 

M.  DE   FORLIS- 

LA   COMTESSE. 

Qiioi!  ce  n'eft  que  cela  l 
Ôh ,  fîcn  ne  prefl^e  moins  i  fi  c«  n'eft  celui-là  > 


f 


C  O  MÉ  D  lE.  71 

Vous  en  anre^  uii  ^atttrt  ^  &  ta  choTe  eft  faeflei 
Mais  pour  i^hômme  divm,  qui  part  de  cette  vllte , 
Le  bonhecH'  à6  fétfténàre  3  c^  jour  dl  borné* 
Il  faut,  il  féMî  ftàCtf  le  moment  fortuné. 
Si  le  Baf«^  ftiMqudit  cet  iriékpft  favorable  ^ 
Il  n'en  trouV^roit  pas  &û9  dix  iins  tin  feiablaliâe» 

LE   BARON. 

Qui ,  Mad^itre  a  raàfon  ^.  &  j'en  dois  profiter. . 

M.  DH  F»RIIS. 

r 

Quoi  !  pour HA^abi  pUifîr  to  vçux  denc  nace  <)ui$ttff} 
Un  ancien  ami  n'a  pas  la  préférence? 

LA  COMTESSE. 

Moi,  je  fuis  près  de  (ui  nouvelle  GonnoifTance. 
Il  me  doit  plus  d'égards. 

M.  DE  FOR  LIS. 

Oui ,  s'il  faut  parier. 
C'efi  toujours  pour  celui  qu'il  connoît  le  dernier, 

LA   COMTES'S^  au  Saroft. 

Le  plaîCr  que  j'attefas  me  tratrfperte  d'avance. 
,  Donnez-moi  donc  b  diain ,  partons  en  difligetyce. 

LE    BARON. 

A  des  ordres  fi  doux  je  m^  laiflè  entraîrter. 

LEMARQUIStfM.  if^  Foriis. 
Monfieur ,  je  vous  promets  de  vous  le  ramener. 

LA    COMTESSE. 

Non ,  c'eft  flatter  Monfieur  d'un  efpoir  téméraire. 
J'enlève  le  Baron  pour  la  journée  entière. 
Je  ne  dérange  rien  dans  les  plans  que  je  fais. 
Aa  fortir  du  Concert  j(*  le  mené  aux  François ,, 

E  iv 
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Oii  j'ai  depuis  huit  jours  une  loge  louée , 
Pàur  voir  la  nouveauté  qui  doit  être  jouée  ; 
Et  de-U  nous  devons  être  d*un  grand  fouper,  ^ 
Qui  vajufqu'à  minuit  au  moins  nous  occuper; 
Fuis  de  laiable  au  bal,  où,  déguifée  en  Flore , 
Je  ne  rendrai  Zéphir  qu^au  lever  de  t'aurore. 

LE    BARON  à  M.  de  Forlis.      ■ 
Te  reviendrai  y  Monfieur ,  &  ne  la  croyez  pas.' 

M.   DE   FORLIS. 
Four  en  être  plus  fôr  j'accompagne  tes  pas. 


Fin  du  tra^eme  wf  &• 
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A  C  TE    I  V. 

SCENE    PREMIERE. 

CELIANTE,  M.  DE  FORLIS. 

CELIANTÉ 

V  Ôus  êtes ,  je  le  vois  /  mécontent  de  mon  frère , 
Monfieur  ! 

M,  DE   FOR  LIS. 

Je  fuis  trop  franc  pour  dire  le  contraire  : 
Sans  un  motif  fecret  qui  pour  lui  m'attendrit , 
Je  ferois  hautement  éclater  mon  dépit  ; 
Et  je  n'en  eus  jamais  une  fi  jufie  cauiè. 

CELIANTE. 
Eh  y  quel  nouveau  fujet ,  Mbnfieur ,  vous  indifpofe  ? 

M.  DE  FORLIS. 

Tout  ce  qui  peut  Meflèr"  un  ami  tel  que  moi. 
Je  le  fuis  au  Concert ,  j'entre  &  je  l'appei-çoi. 
Jufqù^  lui  je  pénétre  au  travers  la  cohûèi 
Mon  abord  TembarraiTe  ;^  peine  il  me  faluè. 
Je  lui  parle;  il  fe  trouble^  il  répond  à  demi. 
Et  je  le  vois  enfin  rougir  de  fon  ami* 
Je  fens  qu'il  me  regarde  en  fon  impertinence , 
Comme  un  Provincial  dont  il  craint  la  préfenic^. 
Au  milieu  du  grand  monde  il  me  croit  déplacé  ^ 
Et  dans  le  même  tems  qu'il  eR  pour  moi  glacé , 
n  fe  montre  attentif,  il  fait  cent  politef^s 
A  des  originaux  de  toutes  les  efpece<^ 


^  I 
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Auprès  d^eU5t  tout  à  tour  on  le  vok  tmptkSi  i 
Et  le  plus  ridicule  eil  le  plus  carefle. 

CELIANTE. 

Je  vouàrois  excufer  un  ptùcéàé  femUâ^ , 

Mais  je  feos  qu'envers  vous  ;xio]afreree(ltcop  coupable* 

M.  DE  FOftLÎS. 

Aux  u(^es  reçus  sM  a  trop  obéi , 

Quelques  inilans  après  le  ibrt  l'en  a  punû 

Ce  Violon  divin ,  oc  qui  fê  volt  Tidole 

De  Paris  qui  le  iïQurt ,  a  niaiK|ué  de  pafplei   - 

L'opulent  Financier  qui  tout  fier  rattendoit.^    , 

Et  chez  qui^  fans  mentir^  toute  la  France  étoit. 

Comme  un  arrêt  mortel. apprend  cette  nouvelle. 

Le  Concert  eft  rompu  ;  ^aventure  efl  cruelle^^  , 

C^eft  un  coup  dont  il  elt  fi  fort  humilia  • 

Qu'il  en  paroit  moins  fat  ^  mais  plus  fot  de  moitié  p 

Il  voit  fuir  les  trois  quarts  des  ipeÛateurs  qui  peftertti 

La  fureur  de  jouer  vient  faiiir  Ceux  qui  reftent. 

Pour  vingt  jefax  différens ,  vingt  aurelsKmt  df  effés , 

Les  facrincateurs  en  ordi^  font  pl^^s , 

Lés  monts  d-or  étalés  font  offerte  ea  yi^imec* 

Du  Dieq  qui  les  teçbit  1^  main»  font  d^s  abiine» 

Par  Qui,  dans  un  moment,  tout  fe  vmt ^n^otiPtts 

Un  feul  particulier ,  dms  ui>e  »pré»-4xiîdi  | 

Perd  des  fommes  dVgent  qui  terment  des  tWk^î  ^ 

Et  feroient  fubfiibr  dix  (anûUes  entières» 

Le  Bareo  qui  fe  laiflfe  emporter  au  courMkC» 

Malgré  tous  mes  efforts,  i^H  alors  k  terrent, i  [, 

jDe  dépit  je  le  quitte ,  &  cours  pour  mod  aflfàiirQ« 

Enfuite  )e  ifevkos  dans  le  moment  contriiir^  y 

Que  par  un  as  fatal  il  iè  Voit  égoi^.) 

Il  perd^  outre  Targeai  dont  il  ^oit  ohargé^ 


comédie;  7t 

Plus  de  neuf  cens  -ionis  joués  fur  fa  parole: 
Mais  il  cède  en  héros  au  revers  qui  rimm<^ 
Sous  un  front  calme  il  fçtit  déguifer  fa  douleur, 
Et  ^^K^quierr  en  partant,  le  nom  de  b^au  joueur, 

:      .  CfiLIANTE. 

Mais   îlpaye  aflèz  cher  c«-Wrè  qui  rhonore. 

M,   PE  FORLIS. 

Ce  que  je  vous  apprens ,  il  croit  que  je  Tignore  ; 
Sa  difgracc  me  fait  oublier  mon  d^it , 
Et  plus  que  mon  a'fFaîré,  occupe  mon  efprît. 
L'amitié  rae  ramené  en  ce  Heu  pour  l'attendre , 
Et  fclonTappàrèntîe  il  va  bientôt  s*/  j-endre , 
Pour  prendre  tout'Pargent  qu'il  peut  avoir  Cheziuï, 
,Car  il*  doit  acqiiitter  cette  dette  aujourd'hui. 
Je  ne  me  trompe  pas ,  le  voilà  qui  s'a/vaocé. 

CELIANTR 

Je  rentre  ,  vous  feriez  gênez  par  ma  préfence.     -  .; 

'  '  i£lUs*cnva.) 

M.  DE  FORLIS,  LÉ' BARON. 

LÉ  B  AR  ON  A«J  voir  M.  de  Forlis^  "  "' 

J  E  cache  la  fureur  ae  fiion  c«ur  éperdu , 
Et  je  ne  puis  trouver  f  argent  qye  j'jii  perdu  : 
Mais  je  ne  croyoiif  pas  <jue  Forlrs  Irit  fi  proche^ 
Déguifons,  Vousvc«ei:|iQtorîmêYaIre  un  reproche. 

Non,  n'appréhende  rien,  le  tenis  feroit  mal  pris; 
Qu4n4  ils  umt  malheureux  j'épargne  mes  amôs,    .    ^^ 
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LÉ    BARON. 
Comment  donc? 

M.  DE  FORLIS- 

Devant  moi ,  ceflè  de  te  contraindre  ^ 
Je  fçais  ton  infortune ,  en  v^ain  tu  prétens  feindre. 

LE  BARON. 

Qui  vous  a  dip.;. . . 

M.   DE  FORLÏS. 

Mes  yeux  en  Qnt.^të  témoins^  ' 
Et  tu  perds  d'un  feu!  coup ,  neuf  cens,  louis  au  moins. 

LE  BARON. 

PuHque  vous  le  fçavez ,  il  faut  que  je  Pavoue , 
Ceft  un  tour  inouï  que  le.  hafard  me  joue. 

M,DEFORLIS. 
As-tu  Taisent  chez  toi  ? 

LE    BARON. 

Je  n'ai  que  mîllç  écus  5^ 
rai  fait  pour  en  trouver  des  efforts  fuperflus. 

M.  DE   FORLIS. 
Tu  connois  tant  de  monde? 

LE   BARON. 

Inutile  reflburce  ! 
Ceux  que  j^aî  vu  nVnt  pas  dix  ïouis  dans  leur  bourfe  ; 
Ils  manquent  tous  d^efpéces. 

M.  DE  FORLIS. 

Ou  d'amitié  pour,  toi.. 
Tiens ,  en  voili  huit  cens ,  je  les  ai  pris  chez  moi. 

LE    BARON.; 

Ah  !  Je  fuis  pénétré, 

M.  DE    FORLIS. 
^  Vas ,  mon  argent  profite , 

Quand  il  fert  mon  ami ,  quand  fou  fecours  Tacquitte. 
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L  E  B  A  R  O  N. 

Ceft  peu  de  m'obliger ,  vous  prévenez  mes  vœux» 

-    M.  DE  FORLIS. 

Je  t'épargne  une  peine ,  &  j'en  fuis  plus  heureux. 
Je  dois  pourtant  me  plaindre  l  en  cette  circonflancé , 
Que  ton  'bœur  ne  m'ait  pas  donné  la  préférence. 
Tu  vas  chercher  ailleurs ,  &  tu  fembles  rou^r 
De  t'adreflèr  au  fbul  qui  peut  te  fecourir  , 
Et  qui  goûte  un  bien  pur  à  te  rendre  fervice , 
Loin  que  ton  fort  le  gêne  ,  ou  ta  faute  l'aigrifle. 

LE    BARON. 
Je  ne  mérite  pas, ...       ^ 

M.  DE   FORLIS. 

N'importe ,  je  le  doî , 
Des  devoirs  de  l'ami  je  m'acquitte  envers  toi}  | 
J'en  ferai  trop  payé ,  fi  je  t'enfeigne  à  l'être. 
~Jt  fi  mes  procédas  t'apprennent  à  cbnnoître 
!elui  qui  l'efi  vraiment  dans  les  occafions , 
Non  par  des  vains  propos,  mais  par  des  aâions. 
D'avec  ceux  qui  n  en  ont  que  la  faufle  apparence^ 
'    Qui  méritent  au  plus  le  nom  de  connoiflance , 
Qui  ne  tiennent  à  toi  que  par  le  feul  plaifir , 
Ardens  à  te  promettre  ,  &  froids  à  te  fervir. 

LE  BARON. 

Je  connois  tous  mes  torts  y  &  vous  demande  grâce. 

M.  DE  FORLIS. 
S'il  cft  (incere  &  vrai ,  ton  rémord  les  efface.  ' 
Pour  mieux  le  réparer ,  Baron  ,  voici  le  jour , 
Et  Pinflant  où  tu  peux  m'étre  utile  à  ton  tour  : 
Fendant  que  tu  j')Uois  y  t'ai  pris  foin  de  m'inftruire^ 
Et  d'agir  fortement  pour  la  place  où  j'afpire  : 
.  J'ai  fçu  d'un  Secrétaire  ^  &  dans  un  autre  tenif 
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Je  t'en  ferois  ici  des  reproches  Êinglans , 
Paiibu  que  tu  n'as  faic^  malgré  nia  vWer  îoftance  f 
Pour  ce  Gouvernement  aucune  di^i^nce  ; 
Et  qu'enfixi  fî  pour  moi  tu  Tavois,  demandé , 
Indubitablement  on  te  l^eut  accordé. 

LE    BARON 

La  Cour  n^eft  pas  fi  prompte  à  répandre  fes  grâces  ^ 
ïl  faut  long-tems  brfetrer  pour  de  pareflics  ^aces, 
Et  ce  n'eft  pas ,  Monfieur ,  Pouvrage  ^un  moment.  : 

M.  DE  FORLIS. 

Ce  Gouvernement-ci  toutefois  en  dépend} 

Et  j^ai  tantôt  appris  du  même  Secrétaire , 

Qu'il  eft  fcJlicité  par  un  fort  adverfaire  ; 

Qu^il  faut  tout  mettre  en  oeuvre  &  tout  faire  mpuvoi^ 

Ou  <jue  mon  concurrent  l'emportera  ce  foir. 

Mon  pTan  eft  arrangé  ^  nids  mefures  font  prîfes 

Pour  parler  au  Miniflre  à  fix  heures  précîfes  ; 

Pour  le  voir  ,  pour  agir  ^  voilà'  les  (èufs  inftans  : 

Si  tu  veux  près  de  lui  me  féconder  à  tems , 

Nos  efforts  prévaudront  ^  &  j'obtiendrai  la  place.    ] 

Je  fçâis  qu'a  ta  prierç  il  n'eu  rien  qu'il  ne  fafle,    > 

Et  tu  pofTédes  rartde  le  perfuader: 

Mais  il  faut  employer  ton  crédit  fans  tarder  ^ 

Et  venir  avec  moi  chez  lui ,  dans^  trois  quarts-d'heure  \ 

C'eft  te  tèaas  déci£f ,  promets-moi.  •  • , 

LE   BARON. 

Que  je  meura 
Si  j'y  maqque ,  Moniteur  1 

hL  DR  FOR  LIS. 

Ne  vas  pto.Powblîer. 
Et  longe»  9é^m  •  -  •  •    -  »    • 


\ 


LE  baron: 

Je  ne  fors,  que  pour  aller  payer 
La  ibmme  qqe  }e  dois ,  âc  JQ  revieiH  vous  prendre  ; 
Vous  oVurç;  pas ,  Monfieur ,  la  peine  de  m'attendre  : 
On  doit ,  poâr  iès  ^mis,  tout  faire ,  tout  quitter; 
Vous  mVn  donnez  l^exemple,  &  je  dois  l'imitén 

M.  PE  FORtlS, 
Tu  fcf  «s  açcompU  Gi  (u  tiens  ta  promelTe. 

{Le  Barrît fçrt*) 


S  C  E  N  Ç    III. 

M.  DE  FORLIS.  CELIANTE 

ÇELIANTE. 

JV!  On  firere  auprès  de  vous  a  perdu  fa  trifteflèi 
£t  j'en  juge ,  Moniieur ,  par  Pair  gai  dont  il  (brt. 

M.   DE  FORLIS. 

Je  crois  qu^îl  efl  content  ;  pour  moi  fe  le  fuis  fort. 
Adieu  j  Mademoifelle.  Attendant  qu'il  revienne , 
Je  vaiï  voir  Lifimon ,  qu'il  bxtt  que  j^entrecienne. 

{Il  fort.) 

SCENE    IV, 

CELIANTE /«/.:. 

X  L  a  fim  de  eaclier  le  plaifir  qu^l  loi  faic^ 
Et  ia  ditcrénoa  tA.  un  nm»v«aa  oit^air.. 
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S  C  E  N  E    V. 

.  CELIANTE,  LISETTE. 

LISETTK 
AjPPKEsnz'  lin  fecret  que  je  ne  puis  vous  tairci 


Lucile ,  Lucile  aime ,  &  Monfieur  votre  frère  , 
A  y  comme  il  eft  trop  jufle ,  un  rival  préféré. 

CELIANTK 

Quelle  idée  ! 

LISETTE. 
,  Oh  !  mon  douté  eft  trop  bien  avéré. 

CELIANTE. 
Sur  quoi  donc  le  crois-tu  ? 

LISETTE. 

Je  viens  de  la  furprendre 
Dans  le  tems  que  fa  main  ou vroit  un  billet  tendrp , , 
Qu*elle  a  vite  caché  fi-tôt  que  j'ai  paru  \ 
Et  par-là  mon  foupçon  s'efl  juftement  accru. 

CELIANTE. 

Va ,  c'efi  apparemment  la  lettre  d'une  amie. 

LISETTE. 

Non ,  non ,  je  n*en  croîs  rien;  fa  rougeur  Vz,  trahie  : 
Pour  cacher  un  billet  qui  n'eft  qù^ndifîërent , 
On  eft  moins  empréflëe ,  &  le  trouble  eft  moins  grand. 
On  attribue  à  to^t  à  fon  peu  de  génie    ' 
Son  humeur  taciturne  &  f^niéfançolie  : 
L'Amour  efi  leul  l'auteur  de  ce  fitéiice-là  ; 
Et  j'en  mettrois  au  feu  cette  tfx^n  que  voilà. 
Ce  n^efl  i^u  d'a^jovurd'hui  que  j'ai  cette  penfêe; . 

La 
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La  curiofîts  dont  je  me  fens  preflee, 

M'a  fait  étudier  fes  riioindres  moiïvemens. 


j  ai  lur  ce  inaWà  le  coup 
Je  porte  èncor  plus  loin  ma  vue  à  fon  fujet. 
Et  de  fes  feux  cathés  je  devine  Tobjet. 

CELIANTE. 
Bon! 

LISETTE. 

Depuis  qu'au  Baron  le  Marquis  rend  vifite, 
Sur  fon  front  facisfaît  on  voit  la  joie  écrite. 
J'ai ,  qui  plus  eft ,  furpris  quelques  regards  entr'eux , 
Qui  prouvent  le  concert  de  deux  cc^urs.  amoi^reux. 
C'eâ  lui,  Mademoifelle ,  &  j'en  fais  la  gageure^ 

CELIANTE. 

Tu  prens  dans  ton  efprit  ta  folle  cpnjeâure» 

LISETTE. 

Ils  s'aiment  en  fecret ,  je  ne  me  tron>pe  pas  : 
Mais  tenez ,  la  voilà  qui  porte  ici  fes  pas , 
Pour  lire  le  billet  dks  y  vient ,  j'en  fuis  fôre* 
Cachons-nous  toutes  deux  dans  cette  falle  obfcur** 

•CELIANTE. 

Non ,  viens ,  rentre  avec  moi ,  r<îfpeâons  fon  fecret  : 
Csiui  que  l'on  furprend.efl  un  larcin  qu'on  fait. 

(  Elks  umrtnt.  ) 


^ 


t 

\ 


• 
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in 
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SCENE    y  L 

L  U  C  I  L  E  feule.       ' 

JlÎjNfin  me  voilà  feule  !  Et  bannifTant  la  crainte , 
Je  p^is  donc  refpirer  &  lire  fans  contrainte 
La  lettre  d'un  amant  qui  régne  dans  mon  cœur  ! 
Sa  leâure  peut  feule  adoucir  ma  douleur. 

'        (  Elle  LIT.  ) 

Non ,  iél/e  Lucile^  U  r^e^ point  defouation^plusjingû^' 
liere  que  la  nôtre  ,^  ni  JP amant  plus  malhturjaux  que  moi. 
Je  vous  vois  à  toute  heure  fans  pouvoir  rr^explijuer.  Je 
m*apperçois  qi!on  vous  méprife ,  &  qu^on  vous  croit  fans 
cfprit  &  fans  fentiment ,  vous  qui  penfe^Jî  jufle ,  &  dont 
le  cœur  tendre  €f  délicat  égale  la  fenfililité  du,  mien  ^ 
&  c^ejl  tout  dire.  Vous-ites  à  la  yeUle  d^en  ipoujerun  au-- 
tre  y  &  jen^ofe  me  plaindre^  Je  poûrrois  me  confoler^  fi 
voire  mariage  ne  fj^ifoit  que  mon  malheur  ^  mais  il  va 
combler  le  vôtre  ;  je  le  fçais  9  je  le  vois ,  &  je  ne  puis 
tempicker\  ^efl-là  ce  qui  rend  mon  difefpoir  affreux  z 
fans  une  prompte  réponfefy  vdisfuccomber. 

{  Apres  avoir  lu^) 

Mon  C€Bur  eft  déchiré  par  un  billet  fi  tendre. 
Ma  peine  &  mon  plaifir  ne  fç^uroientfe  comprendre; 
Non,  mon  état  n'eft  fait  que  pour  être  fenti! 
J'ai  là  tout  cequ^ilfaiit.  Vite,  répondôns-y, 

(  Elle  écrit  en  ^interrompant.  ) 

Chef  amant!  ii  les  traits  de  Tardeur  la  plus  vive. 


y        » 


\ 
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Si  d*un  parfait  retour  l'expr^fllon  naïve 

Peuvent  te  confoler  &  calmer  tes  efprits , 

Tu  feras  fatisfaît  de  ce  que  je  t^écris/ 

Les  maux  que  tu  reffetls  ront  mon  plus  grand  martyre. 


SCENE    VIL 

XUCILE,  LE  BARON. 

LE   BARON, 

J  Ë  viens  de  m^àcquîtter.  Grâce  au  Ciel,  je'refpire»  . 
Mà,is  que  vois-je  !  Lucile  a  Pefprit  occupé  i 
Bile  écrit  une  lettre,  ou  je  fuijs  fort  trompé, 
Elle  ne  penfe,'  pas ,  comment  peut-elle  écrire? 
Parbleu ,  voyons  un  peu  de  fon  itile  |  pour  tire. 

(tf  Lucile.)        ^  * 

Pui$-je  ,^  fans  me  montrer  curieux  îndîfcret , 
Yous  deinander  pour  qui  vous  tracez  ce  billet  \  • 

LUCILE   avec  furpnU. 
Ahî  ^ 

LE    BARON. 

•  * 

Que  notre  préfence  un  peu  moins  vous  étonne^ 
Ne  craignez  rien»  . 

LUCILE. 

Monfieùr  ,|e  n'écris  \  perfonne* 
Ce  font  des  mot$  fans  fuite  ^  oc  mis  pour  m'enfayer* 

LE  BARON. 

N'importe  \  montrez-moi ,  s'il  vous  plaît,  ce  papier. 
Ne  me  refufez  point ,  Jorfque  je  vous  en. prie. 


\ 


•  • 
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L  U  C  I L  £  à  pan. 
Le  cruel  embarras  !  ^ 

LE    BARON. 
Voyons, 

LUCILE. 

J'ortographîe. 
Ec  peins  trop  mal ,  Monfieun...  Ja^iais  je  n'oferai. 

LE  BARON. 
Pourquoi ,  vous  avez  tort ,  je  vous  corrigerai, 

LtFCILE. 
Vous  .ne  pourriez;  jamais  lire  mon  écriture , 
Ec  vous  vous  moqueriez  de  moi ,  j'en  fuis  trop  fiire. 

LE    BARON* 

Bon  !  Vous  Eûtes  renfeht. 

LUCILE. 

Je  fuis  de  bonne  foi. 
Je  Jeais  Topinion  que  vous  avez  de  moi  9 
Et  c'eft  pour  l'augmenter. 

LE    BARON. 

,  .  '  Ah!  Mauvaifes défaites. 

Donnez  ;  pour  mettre  fin  aux  façons  que  vous  faites... 

(  //  lui  freni  la  Uurc  des  mains  â  iu^  ) 


SCENE    VHI. 

LE   BARON,  LE    MARQUIS, 

LUCILE. 

'L'S.yiKKilXilS  dans  u  fond  du  TUâtre, 

J  '  A  p  P  E  R  ç  Q I S  le  Baroa  &  ma  chère  Fortis, 
'Mai:>  il  Ut  un  billet ,  Ciel  !  X'auroic-il  furpris?       . 


•  '•»-' 
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LE   BAR  O^N  Aptes  avoir  tu ,  à  Ludlt. 

Je  doute  fi  je  veille ,  &  je  ne  fçais  que  dire.    ' 
Parlez, efi-ce  bien  vous  qui  venez  de  Técrirer 

LUCILE. 

Oui* 

LE    BARON. 

Mais  de  ma  furprife  à  peiile  je  reviens  • 
Je  n^ai  rien  vu  d'égal  au  billet  que  je  tiens. 
Plus  je  la  lis  &  plus  cette  lettre  mitonne. 
Le  fentimènt  y  règne,  &  l'efprit  l'aflaifonne. 
Belle  indolente ,  hé  quoi  !  fous  cet  air  ingénu , 
Vous  me  trompez  ainfi  }  Qui  l'auroît  jamais  cru  ! 

(  //  relU  tout  hauc^'J 

]e  Jçais  qîPon  mt  croit  fans  efprit  ;  mais  ce  riefi  qut 
pour  vous  feul /jue  je  voudrois  en  avoir. 

(  //  s* interrompt.  ) 

Je  ne  demande  plus  à  qui  cecîv^'adreflè. 

Je  fens  toute  la  force  &'  la  délicàtefïè  \ 

Du  reproche  fondé  que  cache  ce  bil|et , 

Et  je  vois  par  majlheur  que  j'en  fuis  feul  Pobjet* 

Il  eft  honteux  pour  moi  de  mériter  vos  plaintes. 

Mes  fautes ,  j'en  rqugis ,  y  font  trop  bien  dépeintes. 

Voilà  le  réfultat  de  tous  nos  entretient  , 

Et  tous  vos  ièntimens  y  répondent  aux  miens. 

LUCILE  i/^tf^/. 

La  méprife  cft  heureufe ,  &  mon  ame  re(pife. 

LE    MARQUIS  aparté 

Fort  bien  !  Il  prend  pour  lui  ce  qu^on  vient  de  m'écrirc» 

LE  BARON. 

Cet  embarras  charmant  ^  cette  aimable  tougcur 

.    '        Fiij 


1^ 
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Servent  à  confirmer  ma  gloire» 

•  LK.UARQVIS  àparu 

*  .        Ou  fon  erreur* 

le/baron. 

Quelle  joie  !  Elle  m'aime  ,  elle  fent ,  elle  penfe  l 

Que  j'ai  mal  jufqu'ici  jugé  de  fon  filencç  î 

Ah  j  Pourquoi  (i  long-tems  me  cacher  ces  tréfors , 

Et  les  .enievelir  fous  de  tronK>eurs  dehors  r 

Mais  n'accpfofls  que  moi  ^c'eli  ma  faute,;  &  nia  vue 

Devoit  lire  à  travers  cette  crainte  ingénue  : 

Je  devois  démêler  fon  cœur  &  fon  efprit. 

Je  trouve  mon  arrêt  dans  ce  qu'elle  m*ecrit  ;• 

Et  ces  traits  dont  mon  ame  efi  confufe  &  ravie  ; 

Font  ma  fatyre  autant  q[ue  fon  apologie» 

LUGILE. 

Il  eft  vrai» 

LE    MARQUIS  à part^ 

•    '       Je  jouis  d'un  pîaifir  tout  nouveau  i 
Et  l'on  n^a  Jamais  mieux  donné  dans  le  panneau» 

LE  B  A  R  O  N  i2«  Marquis  qui  ^^avance. 

Ah  !  Marquis  ,  vous  voilà  ,  ma  joie  eft  accomplie» 

C'eft  ici  le  moment  le  plus  doux  de  ma  vie» 

Mon  bonheur  eft  au  comble,  &  je  viens  de  trouver 

Tout  ce  qui  lui  manquoit ,  &  qui  peut  Pachever» 

Rien  n'égale  IWprit  de  la  beauté  que  f  aime. 

Je  veux  que  votre  oreille  en  foit  juge  èlle-rmême» 

Ecoutez  ce  billetTque  Lucile  m'écrit. 

Il  va  Vous  étonner  autant  qu'il  me  ravit. 

v'f ///*/•  J  ^ 

Jcjçaiqwon  me  croU  fans  efprit ^  mais  ce  t^ eft, que 
pour  vous  feul  que  je  vouoj ois  en  avoir -^  &fî  jepouvçis 
tiuffir  à  vous  perfuader  que  je/ fuis  aulp  fpiritiucUc  que 
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ienire ,  feu  niimporuroit  que  le  refie  du  monde  m^  don-^ 
ndi  le  nom  de  joue  &  de  jiupide.  VabaUement  où  m^a 
phngée  la  crainte  £itre  oubliée  de  vous ,  a  du  donner 
de  moi  cette  idee\  &  depuis  que  je  vous  vois  ici ,  votre 
préfence  me  jette*  dans  un  trouble  qui  fert  à  la  confirmer. 
Je  fins  que  mon  cœur  fait  tort  â  mon  efprit.  Il  m^otejuf-' 
qt^à  la  liberté  de  m^ exprimer^  &  je  Juiç  trop  occupée  à 
Jentir^  pour  avoir  le  loijir  de  penjtr.  ^ 

^;  {^Apris  avoir  lu.) 

Maïs  eft-if  rieri ,  Marquis ,  qui  loit  plus  adorable  t 
Et  ne  trouvez-vous  pas  cette  fin  admirable  ? 

LE    MARQUlS^     ' 
Je  la  goûte  cncor  plus  que  vous  rie  l'approuvez. 

LU  CI  LE  au  Baroni 
Vous  louez  mon  billet  plus  que  vous  ne  devez. 

,       LE   BARON. 

Non ,  non ,  mon  repentir  égale  ma  furprîfe  ; 
Je  dois  à  vos  genoux  expier  ma  mëprife. 
Ps^rdon ,  je  vous  croyois ,  il  faut  trancher  le  mot  ^ 
Sans  eiprit ,  &  c'eft  moi  qui  fuis  vraiment  un  fotir 

LU  CIL  E  relevant  le  Baron. 
Levez-vous ,  vous  comblez  le  trouble  qui  m^agite.. 

LE  BARON. 

Je  dois  à  votre  égard  rougir  de  ma  conduite. 
Ç'eft  par  mille  refpe£b  ,  par  un  culte  flatteur , 
Que  je  puis  déformais  réparer  mon  erreur». 
Vôu5  êtes  accomplie,  non,  je  n'en  puis  trop  faire* 
Vbus ,  Marquis ,  prenez  part  à  mon  cranfport  uncere* 

LE  MARQUIS. 
Je  le  partage  au  moins. 

LE   BARON. 

Riea  ne  manque  3î  mes  vœux» 

F  iv 
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Si  comme  moi ,  mon  cher ,  vous  devenez  heureux» 

LE    MARQUIS. 
Oh  !  je  le  fuis  déjà, 

LE   FARON.       . 

'    Coniment  doôc  l  Votre  amanti» 
Vous  auroic-ene  écrit  i 

LE   MARQUIS. 

Un  billet  qm  m'enchante» 
Vafre  ravîflèment  n^égale  pa^  le  mien. 
Ceft  à  Mademoifelle  a  qui  je  dois  ce  bien* 

LUCILE. 

En  cela  j*ai  fuivi  le  penchant  qui  m^infpîre. 

L/E    BARON;  ^ 

Nous  fommes  tous  contens ,  comme  je  le  defire* 

Déformais  mon  hôtel ,  qui  iii'étoit  odieux  , 

Me  deviendra  charmant ,  embelli  par  vos  ye^x. 

Vous  feule  me  rendez  fon  féjour  agréable. 

Pour  vous  plaire ,  je  veux  m'y  montrer  plus  aimable. 

Et  goûter  lanç  mélange  un  deflin  bien  plus  doux. 

Je  vais  me  partager  entre  lé  monde  &  vous. 

S  G  EN  E    IX. 

tE  BARON ,  LE  MARQUIS ,  LUCILE, 

LISETTE. 

LISETTE. 

X  Ardon  ,  fij'interromps ,  Monfieurimaîs  la  Duchcfle, 
Demande^^  vous  parler  pour  af^iire  qui  prefiè  : 


^ 


X-...'.    -.^MCSgs'i.  ''  y^'Tr 
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EUe*eft  dans  fon  carrofTe  &  ne  peut  s'arrêter. 
Un  de  fes  gens  efi4à. 

L2   BARON. 

Mais ,  fans  plus  héficer , 
Qu'il  encre  donc. 

s  C  E  N  E    X. .  ' 

LES   ACTEURS   PRÊCÉDENS, 

UN   LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS.     . 

JrlONSrEirR  ,  Madame  vient  vous  prendre. 
Et ,  fans  tarder ,  vous  prie  inftamment  de  delcendre; 

LE  BARON. 

ïl  fufÔt ,  je  vous  fuis. 

(  L€  Laquais  fort.  ) 


»"  ■  I  ■  «■ 


sse==9=eâe9t; 


SCENE    XI 

LE  BARON,  LE  MARQUIS,  LUCÎLE, 

LISETTE. 

LE   MARQUIS  au  Barw. 

.  V  Ous  allez  donc  partir  l 
LE    BARON. 

Non ,  je  vais  rafTurer  ,^ue Je  ne  puis  fortîr; 
A  MonCeur  de  Forlîs  je  (uis  trop  néceflàire. 
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La  fille  me  rappelle  ^  &  j^ai  proipis  au  père. 
Rien  ne  peut  mVrêter  ,  quand  je  dois  le  ièrvîr. 
Je  ne  fuis  qu^un  inllant,  &  je  vais  revenir, 

5> 


I^W»—  I  l^^w»T^J«t*a,Hi— —■——^^— ——««—— ^W^M^^W^ 


SCENE    X  IL 

LE  MARQUIS,  LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

JIL  ne  reviendra  pas  firtôt ,  Mademoifelle  ; 
Et  la  Ducheflè  va  Temmener  avec  elle. 
La  Conitcfiè  cÛ  là-ba^  qui  lui  fert  de  reûfort« 
Le  moyen  qu^il  réfifle  à  leur  commun  effort  l 

LUCILE^ 

Le  foin  qui  les  conduit  fans  doute  efi  d'importance  î 

LISETTE. 

Ouï,  Taffaîre  eff  vraîmentdes'plus  graves.  Je ^nfe 
,     QvTû  s^aglt  d^affbrtir  des  porcelaines. 

LE,  MARQUIS 
,  Boni 

LISETTÇ. 

Et  de  nâettre  d'accord  la  Chine  &  le  Japon. 
Mab  l&carrofle  part,  &  voilà  qu'on  Pemmene  i 
Mdi--méme  je  defcens  pour  en  être  certaine» 

JX  s'aiment ,  je  le  vois ,  &  je  plains  leur  ennui» 
Honfieur  les  laifle  feul^ ,  oc  [e  fais  comme  lui» 
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se  EN  E    XI  IL 

LE   MARQUIS,  LUCII-E. 

LE    MARQUIS. 

J  E  puis  enfin ,  au  gré  du  penchant  qui  m'entraîne. 
Vous  voir  &  vous  parler  fans  téfioin  &  fans  gêne* 
Que  cet  inftant  m^eft  doux  !  Que  je  (uis  enchanté  l 
Ce  moment,  comme  moi ,  Pavez- vous  fouh^téî 
Vous  ne  répondez  rien ,  &  votre  cœur  foupire« 

LUC  ILE. 
A  peine  à  mes  tranfports  mes  fens  peuvent  fuffire  : 
Le  difcours  eft  trop  foibîe ,  &  je  n!en  puis  former. 
Marquis ,  me  taire  ainfi ,  n'eft-ce  pas  m'exprîmer  ? 

,     LE  MARQUIS. 
Oui ,  charmante  Lucile,  il  n'eft  point  d'éloquçnce 
Qui  vaille  &  perfuade  autant  qu^un  tel  filence. 

LUCILE. 
Mes  yeux  femblent  fortir  d^une  profonde  nuit; 
Dans  ceux  de  mon  amant  un  autre  Ciel  me  luit  : 
'  Au  feul  fon  de  fa  voix  mon  cœur  fe  fent  renaître , 
]Et  l'Amour  près  de  lui  me  donne  un  nouvel  être. 
Mon  ame  n'étpit  rien ,  quand  il  étoit  abfent^ 
Sa  vue  &  fon  retour  la  tirent  du  néant. 

LE    MARQUI5. 
Souf&ez,dans  le  tranfport  dont  la  mienne  eftprefféc,»... 

LUCILE.^ 
Non ,  fans  vous ,  loin  de  vous ,  je  ^ai  point  de  penfôe. 
Je  fuis  ftupide  auprès  du  monde  indiffèrent , 
ÎEt  je  n'ai  de  Telprit  qu*avec  vous  feulen: 


feulemmt. 
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Le  mten  ne  brille, point  dans  une  compagnie  : 
Le  fentiment  Téchaufte    &  non  pas  la  faillie. 
Celui  que  l'amour  donne  à  deux  cosurs  bien  épris  , 
Eft  le  feul  qui  m^infpire  &L  dont  je  fens  le  prix. 

LE    MARQUIS. 

Ahî  Ceft  le  véritable ,  &  n'en  ayons  point;  d'autre  j 
Comme  il  fera  le  mien ,  qu^il  foit  toujours  le  vôtre 
Ne  puifons  notre eiprit  que  dans  le  fentiment. 
Vou^  m'aimez) 

LUCILE. 
Oui ,  mon  cœur  vous  aime  uniquement. 

LE   MARQUIS. 
Que  votre  belle  bouche  encore  le  répète  ; 
Vous  ave^  ^  à  le  dixe  »  une  grâce  partaice» 

LUCILE. 
Oui|  Marquis^  je  vous  aime,  &  je  nVime  que  vous» 

LEMARQUIS. 
l^t  moi  je  vous  adore. 

LUCILE.    "  ■' 

O  retour  qui  m'eft  doux  î 

LE   MARQUIS. 
Que  ;e  vais  payer  cher  ces  injftans  pleins  de  charmes  ! 
Mon  bonheur  eft  troublé  par  de  juftes  alarmes  ;  " 
Et  je  fuis  près  de  voir  le  Baron  poSèffeur 
D'un  bien  que  fa  pourfuire  enlevé  à  mon  ardeur: 
JTai  frémi ,  quand  f  ai  vu  qu'il  lifoit  votre  lettre. 

LUCILE. 
Moi^mémé  de  ma  peur  j'ai  peine  à  me  reinettre. 

LE   MARQUIS. 
£U6  eft  entre  fes  mains.  ' 

LUCILE.       ^ 

iTen  foyez  poÎQC  jaloux» 


\ 


»  - 
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Vous  fcavez  qu'elle  n'eft  ëcrite  <jue  pour  vous. 

LE  marquis: 

D'accord  ^  maU  pour  vous  plaire,il  redevient  aimable; 
Ses  gjraces  à  mes  yeux  lé  rendent  redoutable» 

LUGILE.  .•  » 

Quelque  forme  ^u^il  prenne ,  il  n'avancera  rien , 
Je  le  verrai  toujours,  à  ^examiner  bien , 
Comme  un  tyran  caché,  qui ,  fous  un  faux  hommage , 
Me  prépare  te  joug  du  plus  dur  efclavage  ; 
A  qui  rhymen  rendra  fa  première  hauteur , 
£t  qui  me  traitera  comme  il  traite  fa  fo^ur. 
A  fon  fort  ,vpar  ce  nœud ,  je  tremble  d-étre  unie  ; 
Je  vais ,  dans  1^  horreurs ,  traîner  ma  trifle  view 
Si  l'aveugle  amitié  que  mon  père  a  pour  lui 
N'eût  rendu  ma  démarche  inutile  aujourd'hui , 
J'aurois  déjà ,  j'aurois  forcé  mon  caraâerç  ^ 
Et  je  ferois  tombée  aux  genoux  de  mon  père: 
Ma  bouche  eût  déclaré  mes  fentimens  fecrets , 
Plutôt  que  d'époufer  un  homme  que  je  haîs', 
Et  que  mes  yeux  verroîent  mêine  avec  répugnance , 
Quand  je  n'aurois  pour  Vous  que  de  l'indifférence. 
Jugez  combien  ce  fond  de  haine  eft  augmenté , 
Par  l'amour  que  le  vôtre  a  fi  bien  mérité  ! 
Jugez  combien  il  perd  dans  le  fond  de  mon  amc  / 
Par  la  comparaifon  que  je  fais  dç  fa  fiâme, 
Avec  le  feu  confiant ,  tendre  &  refpedueux  , 
D'un  amant  jeune  &  fage ,  aimable  &  vertueux  l 
Vous  poffédez  ,  Marquis ,  le  mérite  fplide^ 
Il  n'en  a  que  le  mafque  &  le  vernis  perfide  ; 
Il  ne  fonge  qu'à  plaire ,  &  ne  veut  qu'éblouir. 
Vous  feuî  fçavez  aimer  &  vous  faire  chérir. 
De  tout  Paris I  fon  art  veut  faire  la  conquête: 
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A  n^er  fur  mon  cœur  votre  gloûre  sVrêtc^ 

ndlf  paries  dehors  &  par  fon  entretiea, 

Le  héros  du  grand  monde ,  &  vous  êtes  I^  mien« 

LE  MARQUIS. 

Cet  aveu  qui  me  charme  en  même  tems  m'afHkp , 
A  rompre  un  nœud  fatal  je  fens  que  tout  m'obi^e  : 
Mes  feux  méritent  feuls  d'obtenir  tant  d'appas. 

Ç  II  ù/iiaife /a  main.y 


'I 
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LE  MARQUIS,  LUCILE,  LISETTE; 

LISETTE. 

CJontinuez  ,  Monfieur ,  ne  vous  dérangez  pas. 

LUCILE. 
Ciel!CeftLîfette> 

LISETTE. 

Là,  n'ayez  aucune  alarme; 
Pour  vous  je  m'intéreffe ,  votre  amour  me  charme. 
Il  eft  entièrement  conforme  à  mon  fouhait , 
J'en  ai  depuis  tantôt  pénétré  le  fecret. 
Mais  il  eft  «n  main  (urc ,  &  bien  loin  de  vous  nuire , 
Le  foin  de  vous  fervir  eft  le  feul  qui  m'infpîre. 
C'eft  lui  dans  ce  moment  qui  me  conduit  vers  vous. 
Pardonnez ,  fi  Je  trouble  un  entretien  fi  doux  : 
Mais  ayant  vu  de  loin  revenir  votre  père , 
Je  viens  pour  vous  donner  un  avis  falutaire. 
Je  crois  que  j'ai  bien  fait ,  &  qu*il  n'eft  pas  befoin 
Que  de  vos  doux  tranfports  fon  œil  foit  le  témoiiu 
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LUC  ILE. 
Je  TOUS  en  remercie ,  &  je  rentré  bien  vîtew 

LE    VCARQVIS, 

Vous  partez  donc! 

LUC  ILE. 
Adieu.  Malgré  moi  je  vous  quitte; 

\£Ue  rentre,"^ 


S  CENE    XV. 

LE  MARQUIS,   LISETTE. 

LE    MARQUIS* 

Al  On  cœur  reconnoîtra  cette  obligation. 

LISETTE. 

]Fe  vous  fers  tous  les  deux  par  ^nclioation  : 
Monfieur  de  Forlis  vient ,  un  autre  foin  m'appelle» 
Avec  lui  je  Touslaiffe ^  &  fuis Madetnoifelie* 


SCENE    XVI. 

LE  MARQUIS,  M.  DE  FORLIS. 

M.  DE  FORLIS. 

\J  U  donc  eft  le  Baron  ?  Je  viens  pour  le  chercher. 

LE    MARQUIS. 
ÎAalgré  lui  de  ces  Ueyx  on  vient  de  Tarracher. 
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M.  DE  FORLIS. 

•  '  •       V      " 

Qui  pept  ravoir  contraint  ?  M.M 

LB   MARQUIS. 

;    Une  affaire  împrëVuç  i 
La  rtuchefle,  Monfteur:  elle-même  eft  venue 
Le  {Htendie  en  fon  carroile ,  il  a  fallu  céder» 

m.:de  forlis. 

Lorique  dans  ma  demande  il  doit  me  féconder , 
Quand  l'heure  efl  décifive ,  il  manque  à  fa  promellè. 

LE    MARQUIS. 
Saiis  dojute  il  s^y  rendra ,  oc  s  que  là  chofe  preflè* 

M.  DE  FORLIS. 
if'y  wle,  il  fera  bien  de  ne  pas  l'oublier; 
S'il  ajoute  ce  trait  ^  ce  fera  le  derniec 

se  ENE    XVII.      - 

■'■Il 

LE    MARQUIS  feuL  ^ 

X  L  faut ,  en  fa  faveur ,  que  j'agifle  mbî-même  : 
Je  Ip  puis^  'par  mon  oncle  i  il  fera  tout  ^  il  m'aîme  v 
Son  crédit  eil  puiflànt ,  hâtons-nous  de  le  voir. 
Ppur  le  mieux  obliger  d'employer  fon  pouvoir  j 
De  ma  feçrette  ardeur  faiibns4ui  confidence  \ 
Du  Baron ,  s*il  fe  peut ,  réparons  l'indolence. 
A  Monfieur  de  Forlis  }e  dois  uh  tel  appui  ; 
Et  je  fers^  mon  amour  ^  en  travaillant  pour  lui. 

Un  du  quasricmê  ÀSe: 


I 


'  » 
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A  G  T  E    V. 


.% 


SCENE  PREMIERE. 

lUCILE,  LISETTE. 

IISETTE, 

J  'Ai  votre  confiance ,  &  je  fuis  fatisfaite. 

LXJCILË. 

Vous  la  méritez  bien  ;  mais  je  fuis  inquiéttCi 
•Moft  pefe  &  le  Baron  font  abfens.  de  ces  jieux'V 
Le  Marquis  devrpit  bien  fc  mônârêi"  à  ities  yeux  > 
Et  profiter  du  tems  que  fon  rival  lui  kifle*       "^  "^ 

Lisette.  ' 

Oui ,  ce  font  des  inftans  très-chefs  ;  ïtidls  fa  tendreflfe 
Peut-être  eft  occupée  ailleurs  utilement. 
De  mon  maître ,  pour  vous ,  ]t  crains  le  changement} 
Il  pourra  balancer  fon  penchant  pour  la  mode  y 
Et  le  rendre  alfîdu ,  partant  plus  ihconiimodè. 

LUCILE.  • 

Vous  me  faites  tfônlbler^  raime  mieux  fa  froideur^ 

LISETTE. 

Pendant  huit  jours  au  moins  redoutez  fôA  ardeuf  \ . 
Son  amour  à  prëfent  vous  voit  fpirituellc  , 
Et  Vous  avez  le  prix  d'une  beauté  faouvelle. 
7'entcns marcher  quelqu'un.  C'eftie  pas  d'un  Amai^. 

G 
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LUGILE. 

Oui ,  le  Marquis  arrive  avec  empreflèment  : 
C'efl  lui.  Le  cœur  me  bat. 

LISETTE. 

Emotion  charmante! 

LU  CI  LE. 
Ah!Ciel!Ceft  k  Baron. 

LISETTE. 

^  La  njiéprife  eftpîquante. 
La  Comt^Éé  en  ces  lieux  accompagne  (es  pas. 

{Elle  fin.) 

S  CE  NE    IL 

LE  BARON ,  LUtILE,  LA  COMTESSE. 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E  4»  Baron. 

jS  On  ;  quoique  vous  difiez ,  je  ne  vous  quitte  pas. 
/    .  LE   BARON  a  LuciU. 

Jen^ai  pum'échapper  des  mains  de  la  Duchefle; 
Jfefuis  au  défefpoin  La  cruelle  Comteile 
A  fécondé  fi  bien  fon  defir  obftiné , 
Qu^  la  pièce  nouvelle  elles  m'ont  entraîné. 
Elles  m'ont  enfermé  malgré  moi  dans  leur  loge  ; 
Mais  en  vain»  des  Adeurs  elles  ont  fait  l'éloge , 
A\x  Théâtre  &  par-tout  je  n'ai  rien  vu  que  vous. 
Je  trouve  dans  vos  yeux  un  fpeâacle  plus  doux» 
Il  jette  tous  mes  fens  dans  une  aimable  ivrdfle  i 
Et  voilà  déformais  le  feul  qui  m'intéreflè. 

LACOMTESSE. 

Q^u'ç9tec&-je  l  II  prei^id  le  ton  d'un  amant  langoureux  ! 
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LE    BARON.  ' 
Je  le  fuis  en  efTet. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  amoureux  ! 

LE   BARON. 
Oui,  beaucoup. 

LA  COMTESSE. 
Je  frémis  du  rranfport  qui  Tentraîne* 

LE    BARON  à  LutiU. 
De  notre  hymen  ce  (bir ,  je  veux  former  la  chaîne } 
Et  votre  père  va.  •  •  • 

L  U  C  I  L  E   Jtun  Air  trwbU^ 

Monfieur ,  Tavez-vous  vu  î 

LE    BARON. 
Empreflèment  flatteur  !  Je  ne  l'ai  jamais  pu. 
Pai  manqué  malgré  moi  l'heure  qu'il  m'a  donnée. 

LA   COMTESSE.  ^ 
Mais  c'eft  un  vrai  délire ,  &  j'en  fuis  étonnée  ! 
Si  vous  continuez,  il  faudra  vous  lier. 
C'eft  cent  fois  pis ,  Monfieur  ,  que  de  vous  marier^ 

LE    BARON. 
"Klon  ardeur  eft  parfaite» 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  des  ardeurs  parfaites  ! 
Mais  étant  amoureux ,  &  du  ton  dont  vous  l'êtes  ^ 
Adorant  &  brûlant  pour  l'objet  le  plfis  doux , 
Que  voulez- vous,  Monfieur,  quePon  fade  de  vous} 
Le  monde  va  bientôt  fuir  votre  compagnie. 

LE   BARBON. 
Je  me  partagerai. 

LA    COMTESSE. 

Non ,  tout  Amant  l'ennuie* 

Gij 
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f  amour  &  lui ,  Moniieur,  fatnt  brouillés  tout-à-faît* 
X'un  eft  vif,  amufant ,  l'autre  fombre  &  diftrait. 
Le  monde  d'un  butord  fait  un  homme  paflable , 
Et  Pamour  fait  un  fot  fauvent  d!un  homme  aimable. 

LUCILE.    - 

X)e  portrait  de  l'Amour  ii^eft  pas  bien  .gracieux* 

LA    COMTESSE. 

Mon  belAnge,il  eft  peint  plus  charmant  dans  vos  yeux, 

LE    BARON. 
En  dépit  dé  vos  traita  ,  l'Amour  polit  noà  âmes. 

LA   COMTESSE. 

C'eft  l'ouvrage  plutôt  du  commerce  <des  Dames. 
Pour-valoir  quelque  chofe,îl  faut  nous  voir  vraiment. 
Avoir  du  goût  pour  nous  ;  mais  point  d'attachement  j 
Point  d'amour  décidé ,  ni  qui  forme  une  chaîne. 

LUCILE. 
J'avais  cru  jufqu'ici  que  nous  valions  la  peine 
Qu'on  s'attachât  à  nous  particulièrement. 

LA  COMTESSE. 

Je  vois  que  la  petite  eft  fille  à  fentiment. 
Volontiers  je  fais  grâce. à  Perreur  qui  l'occupp. 
Elle  n'a  que  feize  ans.  C'eft  l'âge  d'être  dupe  2 
L'âge ,  par  conléquent  de  fe  repréfenter 
L'an;^our  fous  des  couleurs  faites  pour  enchanter. 


Mais  langui  conftamment  pendant  un  mois  entier. 

LE   BARON. 
Une  telle  conftance  eft  vraiment  admirable  ! 

L  A   C  O  M  T  E  S  SE  à  LudU. 
LlAmour  vous  paroît  donc  bien  beau  •  bien  adorable. 
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♦         .  ^  -      LUCIL-E;--  -   : 

A  mon  âge  l'on  doit  .fe  taire  là-defllis , 

Madame  i  &•  je  in'ei>  vais ,  de  peur  d^en  dire  plus*. 

LA.  COMTE1SSS.  l 

Chaidflez  pour  époux ,  fi  vous  êtes  bien  fage ,       "^ 
Un  homme  moins  couru ,  mai^  q  ui  fait  de  votre  âgç* 
Ce  n^eft  pas  fbii  avis ,  mais  préférez  le  mien.  ' 

L  0  C I L  E  à  part.  .  \  ..  , 

C*eft  une  folle  au  fond,  qui  confeille  fort  bien»  ■    : 


•  i 


se  EN  El  IL 


LE    BARrON  ,. LA  COMTESSE, 

LA   COMTESSE. 

J\  On  ,  je  ne  puis  loufïrir  que  ce  nœud  s'exécute^ 
Je  paflè  chez  l'Abbé  pendant  '  urfe  minute , 
Et  vais  lui  dçuiiander  certain  liv;re.  nouveau  ^.    - 
Qu'bn^dit  bon  ,,car'n  eft  vendu  fous  le  manteaul* 
Enfùite  je  reviens; 'je  vous  te  fignifïe. 
Pour  rompre  vorre^hymen ,  ou  le  noeud*  qui  nous  lié». 
Si  votre  amour  l'emporte, adieu,  plus  d'amkiéi 
.D'éftime  ni  d'égards  pour  un  homme  noyé* 
.  Paris ,  dont  vous  attez'  vous  attirer  le  blârab , 
Fera  votre  épitaphe ,  au  lieu  d^épithalame. 
A  votre  porte  miêniie  >  on  vous  fera  l'aftront 
De  l'afficher,  Monfieur ,  &  Iç^pafTans  liront î,  -.  ' 
Cy  gît  dans  fon  Hôtel ,  fans  avoir  rendu  l'âme  ^ 
Le  Baron  enterré  vis-1-vîs  de  fa  femme. 

(Ellefori.\ 
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SCENE    IV, 

LE    B  AROl^  feuL 

^A  menace  eft  fondée,  &  fen  fuis  alarmé. 

*Mais  non  y  belle  Forlis  J'aime  &  je  fuis  aimé. 
Pour  unir  à  jamais  ta  forcune,&  la  mienne  ^ 
Fattens  dans  ce  moment  que  ton  père  revienne* 
Je  n^ai  qu'à  te  montrer  aux  yeuS  de  tout  Paris ,        * 
îf'obtiendrai  (on  f^iffra^e ,  au  lieu  de  fon  mépris. 
D*avoiT  tant  retardé  ;e  me  fais  un  reproche , 

'  Je.de voiso.»*  Mais  je  vois  mon  ami  qui  s'approche^ 


â#À 


S  C  E  N  E  .  V. 

LE  BARON,JM.  DE  FORLIS. 

LE    BARON. 

J  £  vous  attens  ici ,  Monfieur,  pour  vous  prîer.»^ 

M.  DE  FORLrS. 

Et  moi  y  îe  viens  exprès  pour  te  remercier. 

T\i  m*as  fervi  fi  bien ,  &  de  fi  bonne  grâce  ^ 

Que  partes  heureux  foins  un  autre  obtient  la  place* 

Le  Minîfire  me  Pe6t  accordée  aujourd%ui  ^ 

Si ,  pour  me  feconder ,  ITavois  eu  ton  appui. 

LE  BARON. 

Ceft  Teffêt  du  malheur. 

V    V  M.  DE  FORLIS. 

Dis  ^  de  ta  nég^énce^ 
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LE    BARON. 

Non  ,*H  n'a  pas  été ,  Monfieur,  en  ma  puîffitnce. 
Un  contre-tems  fatal  a  retenu  mes  pas» 
J'écoîsprét  à  voler. . . . 

M.  DE  FORLIS. 

Je  ne  t'écoùte  pâSr 

LE    BARON. 

pM  rencontré,  vous^dis-je,  un  invincible obftacîe ^ 
Et  j'étois...., 

M.  DE   FORLIS. 
Je  le  fçais ,  fort  tranquille  au  fpefitacler 

LE    BARON. 
Oui ,  mais  • .  « 

M.   DE  FORLIS. 

Ton  proûédé  ne  fçaur6it  s'excufer^ , 
Du  nœud  qui  nous  unit ,  tu  ne  fai^  qu'abufer. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  l'alnitié  nous  lie,^ 
J'en  remplis  les  devoirs  &  ton  cœur  les  oublie. 
Tu  -ne  mets  rien  du  tien  dans  cet  engagement  ;<^ 
J^en  ai  feul  tout  le  poids ,  &  toi ,  tout  Vagicémen^ 

LÉ    BARON. 

Dans  Vingt  occafions  j'ai  témoigné^  mon  zèle^         ^ 

M.DE  FORLIS* 

Tu  viens  de  m'en  donner  une  preuve  fidelle. 
Le  féul  prix  que  fe  veux,  de  mon  attachement, 
Eft  de  venir  parler  au  Miniftré  uà  moment. , 
Mon  fort  dépend  d'un  mot  v  d'une  fitnple  parole  , 
Je  fie  puis  robtenir  j  &  ton  efprit  frivole 
Refufe  à  mon  bonheur  ces  inftans  précieux , 
Et  c'eft  pour  les  donner ,  l  quel  foin  ^orieux  { 
A  celui  de  juger  une  pièce  nouvelle» 

Giv 


\ 
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tE  BAROiN; 

MojtUleipr ,  on  m'a.  contraint^'  ni;algré  mcâ..;» 

.    M.  DE   EORXIS; 

J'ouvre  tes  yeux  .&  vois  que:  4^ns,  qs  fiecle-ci 
Le  plus  niqiu vais  partage  eft  celui  de  l'anxi» 

LE    BARON. 

M.oofi€ur,  je  vous  promets..... ■   -r 

M.  DE  FOR  LIS. .  .  .,  -  - 

"  Iputîle  promeflS  t 
Je'youj  \Cc  ' dis  avec  beaucoup  de  pplitjefle ,' 
Mais  dans  un  deflèin  ferme  ,  &  formé  fans  retour  j^ 
Je  n'aurai  plus  pour  vous  qu'une  eftime  deCoun. 
Et  vous  ne  devez  plus ,  à^  r  avenir  iitëiidre       ' 
De.  m'avoir  pour  ami ,  ni  de  voiu'voir  mon  gendre^ 

VE   BAROk  - 

Si  vous  n'écoutez^  plus  la  voix;  d,e-.l'amki(?, 
Si  pour  nxoi  déformais,  voujs  êtes  f^ns  pitié  ,,.^:   .•". 
Po>ir  votre  fille  au  mpins^montrezç-v  ou&moin^  fé ycre^ 
Ejjç.pez  en  f^ faveur  des  entrailles. ciçp^rç^.  ;      . 
Et  puifqu'il  faut  ^  Monfieur,^  vous  en  faire  l'aveu  i^ 
Sçachez  quefa  tépdreflê  éft  égale  ï  mon  feu  .^ 
Qu'un* penchant  niutuel...,  '       •     ' 

M.  DE  FORtiS. 

Quoi  !  Ma  fille  yoùs  àunc  t 

LE   BARON.  ^         " 

^  ."•••■  s 

Ôut  \  \^  Marqvfe  poufra  voiis  l'attefter  luî-mênie  ; 
Et  pour  vous  en  donner  un  garaot;  plus  ce,rtain„ 
Lifez,  voici  ^  Monfieur,  un  billet  de  faniain^ 
Vou^  vijyez  qu'en  trompant  notr®  attente  commune^ 
Vous  feriez  fon. malheur  com^nxe  nipniiifomnç^ 
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M.  DE  FORLIS  après  avoir  lu  hilUtqvfillui  rtnd^ 

Pour  vous  prouver  qu'en  tout  Tëquitè  me  conduit'. 
Et  que  je  ne  fuis  point  un  aveugle  dépit , 
Je  confens-que  ma  fille  elle-mêmej>rononce , 
Je^nî^ea  rapporterai ,  Monfieur ,  à  jfa  réponfe.  * 

Je  âéis'croird ,  &  |è  fais  ;  qui  plus  €fl,  afFcrmî , 
Que  voUs  ne  ferez  pa^  meilleur  éppux  qu'ami; 
Mais  ce  danger  pour  elle  eft  encor  préférable ,      .   ^ 
Tout  n^is  dans  la  balance ,  au  malbeiu'  effroyable  . 
D'obéir  par  contrâ,inte ,  &  de  voir  fon  fort  joint* 
Au  deftin  d'un  mari  qu'elle  n'airherôit  point. 
Pour  l'immoler  alnfi ,  ma  fille  m'eft  trop  cheréi 
Ma  b<5nté  ftit  borôet  f  autorité  du  père  ; 
Le  Ciel  nous  a  donné  des  droits  fur  nos  enfans , 
î^ôur  être  leurs  foutiens ,  &  non  pas  leurs  tyraiifc  -'* 

,       tE   BARON. 

Monfieur  liie' rend  l'eipoir  d'entrer  dans  fa  famille. 

,f ,  ■  ■■ .;, .  i\w  ff^^  tu     *    I   nQ 


SCENE    VI. 

LE    BARON,  M.  DE  FORLI^, 

LISETTE. 

M.  DE  FORLIS. 

L>ISETTE.! 

LISETTE,    i 
Quoi,  Monfieur? 

M.  DE  FORLIS. 

Allez  dire  à  ma  fille 
Que  je  veux  lui  parler^  &  qu'elle  vienne  ici. 

(^Lijkuc rentre.)   > 


«      I       <  , 
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SCENE    VIL 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS. 

LE    BARON. 

V  O  u  $  me  rendez  la  vie  en  agîilànt  ainfi, 

M.   DE  FORXIS. 

Fsûtçs  en  ma  préfence  éc\axet  moins  de  zèle  i  ' 
Je  ne  fais  rien  pour  ^ous ,  je  ne  regarde  qu'eUe. 


as 


S  CE  N  E    VIIL 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 
M.   DE   FORLiS. 

LE    M  AK  QV IS  â  M. iic  Forlis. 

j  E  viens  vous  détromper  fur  le  Gouvernement» 
.Vous  l'obtenez ,  Monfîeur ,  par  accommodement» 

M.  DE  FORIIS. 

Four  un  autre  f  ai  cru  la  chofe  décidée» 

LE    MARQUIS. 

La  place  étoit  promife ,  &  non  pas  accordée. 
Mon  oncle  qui  parloir  pour  votre  conçurent , 
Avec  lui  vient  de  prendre  un  autre  arrangementè 
Il  lui  fait  obtenir ,  Moniteur ,  à  mon  infbnce^ 
Xa  vôtre  qui  fe  trouve  être  à  £il>ienféance , 
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Et  d'une  penfion  on  y  joint  le  bienfait. 
De  Pautre  en  même  tems  vous  avez  le  6reve;k 

M.   DE  FORtIS. 
le  nefçaurois ,  Monfieur ,  dans  cette  circoHftatice, 
Vous  marquer  trop  ma  joie  &  ma  reconftoiflance» 

LE  BARON  à  M.  d^  Forlis. 
Par  cet  heureux  moyen  voiu  tout  rétabli , 
Et  Monfieur  du  paflë  doit  m'accorder  Poublu 

M.  DE  FORLIS. 

Non ,  au  Marquis  tout  icul  je  dois  ce  biea  fuprémé* 

I.E  BAROK., 
Mais  il  eft  mon  ami ,  cela  revient  au  mêmeir 

M.   DE  FORLIS. 

Loin  de  parler  pour  vous ,  fon  procédé  plut&t 
Fait  du  Votre,  Monfieur,  la  critique  tout  haut.  ' 
Tous  mes  efforts  n'ont  pti  faire  agir  votre  zèle,    ; 
ic  fien  m'a  prévenu ,  voilll  votre  modèle. 


•C }   j'.,  .',"    .'^■■"  '■■ 


S  C  E  N  E    I  X. 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS, 
LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

JLj^ymen  eft-il  rompu ,  Baron  infortuné! 

M.   DE   FORLIS, 
Nonj  mais  Je  le  voudrois. 

LA  COMTESSE. 

Quel  bien  inopiné  ! 
Je  vois  de^on  ^ôté  paflTer  le  cher  bnurpere. 
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I;E   BARTON. 
Sa  fUIé  qiJî  pâroîc  me  itéra  moins  contraire. 


^tt^t  I  iki^ 


«» 


^■'  .         SCENE    X.  •'■ 

•  * 

LE  BARON,  M.  DE  FORLIS,. 
LE   MARQUIS,   t A    COMTESSE  , 
.JLUCILE,  LISETTE. 

M.  DE  F  OR  LIS. 

A  fille ,  approehe-toî  j[  vicias,  ç'eft  ici  l'inllant 
Pour  toi  le  plus  critique  &  le  plus  important. 
3fapprens  que  le  Baron  à.fçu. touchei*  tp9  .alîie•^  . 
Je'ne  puis  té  blâmer ,  ni  condangmer  ta  flâix^e. , 
Fàrmonchqi^  j'ai  moi-meine  autorifé  tes  feux,. 
Prononce:  je  te  laiflè  arbitre  dé  tes  vœiix* 

LISETTE.  -    '     ^' 

Mais  c'eft  parler  vraiment  en  père  raifonnablc-»^ 

'  BE--  BARON   à  Luàle. 
Pattens  de  votre  bouche  un  arfjet  favorable^    j  T 
Déclarez  inon  bonheur.  v  ;- 

LE    MARQUIS  ri>r/.     ^^^ 

.^    ^'  ,  Quoique  fur  d'être  aimé  ^ 

Te  n^ai  pas  fon  audace ,  &  je  fuis  alarmé. 

LE    BARON. 
Qtie  vois-je?  Vous  reftez  *daris  un  profond  filènce.^ 
Quand  vous  pouvez  d'unmotcomblernotreélpënahce  ï 
Eh!  (juoi  donc ,  cet  aveu  doit^il taht  vous  coûter  l 
Vous  n'avez  fimplement  ici  qu'à  répéter 
Ce  que  VOU6  avez  eu  la  bonté  de  m'^crire  y    . 
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Et  ce  que  je  ne  puis  me  laflçr  de  relire 

Dans  ce  tendre  billet  fi  cher  à  mon  ardeur* 

Ah  !  n'en  rougiflèz  pas ,  il  vous  faic  trop  d'honneur. 

LA  comtesse: 

Quel  eft  donc  cet  écrit  i         ^ 

LE   BARON. 

Une  lettre  charmante. 
L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Donnez-moi,  de  Ja  voir  je  fuis  ixppacienté.  * 

(  Elle  prend  la  Uture  &  la  liu  ) 

M.  DE   FORLIS* 

fl,ttt^  lettre,  ma  fille ,  a  nommé  ton  époux. 
L'homme  \  qui  tu  l'écris. ... 

LE    BARON  à  LuciU. 

\  Efi  feul  digne  de  vous. 

N'en  convenez-vous  pas ,  ainfi  que  votre  père  2 

LUC  ILE. 
Oui  i  Monfieur ,  j'en  conviens. 

LE  BARON. 

Par  cet  aveu  finceie , 
Sa  bouche  clairement  prononce  en  ma  faveur. 

LUC  ILE. 
J'aiû'ài point  prononcëj^ous  vous  trompez  M<ntfieur. 

LE   BARON. 

Eh ,  quoi!  N*eft-ce  pas  moi  que  vous  venez  d'âire^  ' 
Ce  billet  avoué  fuffit. 

LUCILE. 

Non. 

LE   BARON. 

Qu'eft-ce  à  dîre. 

LA    COMTESSE  après  avoir  lu. 
Mais  qu'il  n'efi  pas  pour  vous.  C^efipour  un  homme  siJiienr. 
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LE  BAftÇN. 
Madame»  » .  » 

LA  COMTESSE. 
Mais^  Mpnfieur,  ëcoutez  un  moment* 
(  Elle  lit  haut.  ) 
Vahatumcnt  oàn!a  plonge  la  erainu  JPUrc  ouhtU< 
de  wus  ^  a  du  donner  de  moi  cette  idée. 

(  Ju  Baron  en  s* interrompant  ) 
OutliieX  WtrÇQ  vous  qui  l'obfëdez  fans  ceflef 

LE   BAR  ON- 

Pardon ,  j^ai  donné  lieu  çioi  feul  à  fa  trifteflè* 

LA   CO  MT  ESSE   /w  présentant  le  BStet. 
Pai  dcnné  lieu  l  Tenez  ,  répondez  à-cecî. 
{Elle  lit.) 
Depuis  que  je  vous  vois  ici^  votre  prifence  me  jette 
dans  un  trouble  qui  fert  à  là  confirmer. 

(  En  s^inurrçmpant.  ) 
Efi-ce  pour  vous  ?  Depuis  que  je  vous  vois  id^ 
Vpus  radotez ,  mon  chef. 

LE   BARON. 

Le  Marquis  ferait  lui-même.  •• 

LA  COMTESSE. 
Qu'il  parle  donc.  Il  montre  un  embarras  extrême» 

M.    DE  FORLIS. 
Ma  fille ,  le  Marquis  fçauroit-il  ton  fecret  \ 
Répons-moi  fans  détour. 

LUCILE. 

Oui,  mon  père  9  il  lefçaic. 

LA    COMTESSE    au  Marquis. 
Puifque  vous  le  fçavez  ,  il  faut  nous  en  inflruire. 

LE  MAÊ.QUIS. 
C^eA  à  Mademoifbll»^  &  je  ne  dois  rien  jdîrc. 


«^    \ 
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LE    BARON. 

Une  telle  réferve  eft  fort  peu  de  faifon. 

LA  COMTESSE. 

Elle  jette  mon  cœur  dans  un  jufte  foupçon  : 
La  petite  convient  quW  fçait  tout  le  myftéreî 
Il  fe  trouble  comme  elle ,  &  s'obftine  à  fe  taire , 
Je  gagerois  qu'il  eft  cet  Amant  fortuné.  ^ 
Ceftlui. 

M.    DE    FORLIS. 
Je  le  voudrois. 

LUCILE. 

Madame  a  deviné»    « 
LE    BAR  on; 
Gomment  !  Ce  n'eft  pas  moi  ! 

LUCILE.. 

Non ,  c^eil  une  méprife» 
LE    BARON. 
La  lettre. .  •  é 

LUCILE. 
'Etait  pour  lui.  Vous  mç  Tavez  furprife* 

LE   BARON. 
Le  coup  eft  foudroyant  ? 

LISETTE  â  part, 

Il  l'a  bien  mérité. 
LA    COMTESSE  embrajfam  U  Baron^ 
Vous  n'êtes  pas  aimé  !  Mon  cœur  eft  enchanté. 

M.  DE  FORLIS  à  LuciU. 
Que  ton  chofx  eft  louable  &  digne  de  me  plaire  ! 
En  faifant  ton  bonheur^  il  acquitte  ton  père  \ 

(  //  montre  U  Marquis.  ) 
La  place  que  j'obtiens  eft  un  fruit  de  fos  foins. 

LE  MARQUIS. 
Four  mériter  fa  main  ^  pon  vois*  je  faire  moins! 
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LE  BARON.      . 

Ah!  Marquis ,  deviez-vous  me  jouer  de  la  forte  , 
Vous ,  à  qui  j'ai  marqué  l'efttme  la  plus  forte  î 

LE  MARQUIS. 
Vous  avez  malgré  moi  combattu  me^  raifons-^r    ^. 
Et  vous  m'avez  forcé  de  fuivre  vos  leçons. 

XA  comtesse/ 
De  joie  en  ce  monient  je  ne  tiens  point  en  place.    > 
Votre  Hymen  eft  rompu.  Quelle  heureufe*  aifgrace  î 

M.    DE  F  O  R  L I S  iïK  Marquis  &  àLudU. 
Sortons  dç  cet  Hôtel,  tout  doit  nous  en  bannir. 
Venez  ,  mes  chers  enfans ,  je  m'en  vais*  vous  unir. 

{^Au  Baron.  ) 
Vous ,  vous  n'avez  plus  rien  qui  retiennre  vptre  amc  ^ 
Et  vous  pouvez ,  Monfieur ,  aller  avec  Madame , 
Entendre  Concereos,  Sonates,  Opéra, 
Et  les  Vàcarminis  autant  qu'il  vous  plaira. 

,      (  Il  fort  avec  le  Marquis  &fa  fille.  )  t 

(  Lifeue^  rentre  en  mime  temps.  ) 


SCENE    XI,  &  dernière. 
LE  BARON,    LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

V^Rqyez  enfes  confeils  ;  venez ,  fuivez  mes  traces  \ 
Fuyez  votre  maifon ,  &  reprenez  vos  grâces.   * 
Ne  foyez  plus  ami  \  ne  foyez  plus  amant: 
Soyez  l'homme  du  jour,  &  vous  ferez  charmant. 

FI  N. 

L€  Privilège  &  Penrégiflreméra  fe  trouvent  aux  (Euyris 
^  du  mime  'Auteur. 


LE  DEUIL 

A  N  G  L  O  I  s. 


COMEDIE  ENVERS. 


EN  TROIS   ACTES. 


N 


LE  DEUIL 

ANG  LOIS. 

COMEDIE  ENVERS, 

« 

EN  TROIS  ACTES. 


Par  M.  R  0  Ç  H  O  N.^  ^  •  •  ^'^- 

jReprefentée  ^  pour  la  première  fois  fur    le  Théâtrg 
delà  Comédie  Italienne  y  le  12  Mars  1757. 


f    U-. 


Le  prix  eft  de  24  fols* 


A    P  A  R  I  S, 

Pe  rimprimerîe  de  la  Veuve  Ch/irlbs-Mauiiicb  d'HOURY* 
Imprimeur-Libraire  ^  rue  de  la  vieille  Bouderie. 


M,    D  C  C.    L  Y  I  I. 

Jtvic  Affrohfithn  &   Ptrmijjion. 


PERSONNAGES, 

Milord  BR.UMPTON  Père. 

UihdiBKV  M?  t  ON,  Femne'd(  Mihrd 
Brumfton  Père. 

Ladi  HENRIETTE,  Pupile  de  Mihrd 
Brumfton  Père ,  Amante  de  Mihrd  Erump* 
ton  Fils. 

TROIS    DAMES. 

Milord  BR.UMPTON  Fils,  Amant 
dHenriette^  • 

T  R  U  S  T  I ,  Intendant. 

F  A  R  D  I  N,G  ,    Femme  de    Chambre   de 

Miladi  Brumfton. 

T  A  L  j  Femme  de  Chambre  de  Ladi  Henriette. 
T  R  I  M  ,  Valet  de^  Milord  Brumfton  Fils. 
SABLE,  ]uré-  Crieur. 
Un  Domcftique. 
Hcraults  d'Armes, 
Gens  mafquës* 

La  Scène  eft  à  Londres\  dans  la  Maifon 
du  Milord. 


LE  DEUIL 

AN  G  LOIS 

COMEDIE  EN  FERS, 
EN  TROIS  ACTES.- 

ACTE     PREM  1ER. 
SCENE    PREMIERE^ 


MUord3RUMPTON'Pcre,  TRUSTI, 
t  R  U  S  T  I. 

,rt,,:-ni  'E»T  rA*nitié,MoB6ew,f9BÉtJ[Ç5[  un  nom 
^^  .  fîdoiuf,  - 


I  Qui  ne  ib'«  point  peitaù  4«  m'cloîgtiec  «k 
vous-, 

/ai  voulu  vous  revoir ,  vout  baigaef  dp  tn»  iatm? s  > 
Te  dovi  ina  douleur  des  mopieos  pleins  de  cbannc). 
ïe  vous  M  vA ,  Miloid ,  revenir,  par  degré , 
Pu  Somnàl  l^ibar^^s  où  vous  êtiex  IJvié. 


a  LE  DEUIL  ANGLOtS, 

Je  ne  vous  peindrai  pas  ma  joye  &  ma  furprife 
Du  coeur  trop  foiblement  refpric  fait  ranalyfe* 
J'emploirai  ce  moment  qui  veut  être  faifî  . 
-A  vou$  perfuader  de  demeurer  ici^ 
J^  prolonger  l'erceur  d'une  mort  annoncée  ^ 
Pour  connoitre  chacun  &  lire  en  fa  penfée. 
Pour  éprouver  fur-tout  votre  ingrate  moitié 
En  qui  vous  avez  mis  toute  votre  amitié  » 
Pour  qui  t  (  ç*eR  le  feul  trait  qui  fouille  votre  vie ,  ) 
Vous  zyt'i,  e^^  Milord^  la  foiblefle  inouie  . 
De  priver  de  vos  biens  ^  de  chaffer  du  logis^ 
Votre  unique  Héritier^  votre  malheureux  Fils. 

Milord  BRUMPTON  Père, 

La-  Tufiice  régla  mon  amout  &  ma  haine.  ^ 

/ 

T  R  U  S  T  i. 

Dites  Taveuglement  /  j'ai  la  preuve  certaine 
Du  refpe£t ,  de  l'amour  d'un  Fils  déshérité  ^ 
Des  noirceurs  d*une*£poufe  &  de;  falâch<;té:    « 

Milorë  B  R  VU?  T  ON  Peré. 

Pourquoi  jufqu'à  prefent  m'en  Avoir  fait  mifterc. 

T  R  Ù  S  tj. 

.  -   •       *.  ./I    fc 

J*ai  crains  de  bazarder  un  aveu  téméraire* 

Il  falloit  dématquer  ce  vifagè  enchanteur. 
Qui  fafcinoit  vos  yeux  ,  captîvôit  votre  cœur; 
Comment  y  parvenir,  cette  femme  intriguante. 
Tant  qu'dle  Vous  a  craint ,  adroite ,  infînuante^ 
Ne  m'en  impofoit  pas  >  mais  m'ôtoit  le  moyen 
De  vous  faire  connoîtré  un  cœur  tel  que  le  ficn. 
Aujourdi'hui  que  le  Ciel  vous  rappelle  à  la  vie,    { 
Souffrez  qu'à  yos  genoux ,  Milord ,  je  vous  fupplie 


COMEDIE  EN  FBRS.         f 

D'eœployet  ce  moment  fait  poui  k  vérité 
À  connoître  fa  fourbe  &  fon  indignité» 

»      Milord  BRUMPTON  Père. 

J'y  confensj  mifis  la  peur  de  la  trouver  coupable^  .  .  ■ 

T  RUS  T  L 

£n  perdant  une  femme  auflî  peu  refpeâable  y 
Vous  trouverez  Milord  un  Fik  digne  de  yous> 
Eft-ce  perdre  à  votre  âge  ,  ou  gagner  entre  nous  ? 
J'entends  du  bruit  .'• .  on  vient . . .  rentrez ,  &  fi  c'cft  elle-, 
Ecoutez  de  ce  lieu  votre  Epoufe  infidèle. 

Milord  fort» 


o9go^§çSg69eô9fô9SôaS^SÔ9^ô9K9eôaU9e69gd9»9 


SCENE     l  h 

TRUST I,TRIM,  Valet  de MitoR© Fil». 
T  R  U  S  X  I  à  part, 

Vj I.el !  daigne  féconder  moa  innocent  deflèitu.  . 
T  R I M ,  dans  le  fond  du  Théâtre. 

BoHjC'eft  notre  Intendant  ^j'a vois  peur  en  chemin, 
D^me  heurter  de.  front  contre  quelque  figure 
Qui  fans  égard  pour  moi . . .  mais  mon  cœur  fe  rafllïrft 
Vous  n'êtes  point  un  homme ,  en  i*àdrcflant  à.  vous. 
Si  mon  afpeâ  vous  choqué  à  me  roticr'  de  coups  ^ 
Vous  laifTez  aux  Seigneurs  ces  demi-Dieux  fur  terre 
Ces  mignardes  façons  de  répondre  au  vulgaire. 

T  R  U  S  T  L 

D'accord"  quapd  ton  afpeârme  bleflejoit  ici 

ïe  ne  ferois  point  homme  à  t 'econduire  ainfî  ^ 

A  ij 


^4         lËÙÊVIL  JNGLÛISt 

Mais  tu  rça*s  rint«rêt  <|tte  je  pte»ids  à  ton  Maître  « 
£t  c'cft  avec  plaifiî  que  je  te  vois  paroître* 

'Kous^oilà  de  retour,  ûtiherkésj^dit-cAij   ^  .   . 

Moniîeur^  mon  Maître  &  moi^  fairons  compai&ofl  à 

lui  ÙL  douleur  eft  folle  ^  âr  la  mienne  aflez  fage  » 

Il  regrette  fpn  pere^  &  moi  fon  herîuge: 

le  ne  puis  voir  d'un  œil  indififerent  &  fec  « 

De  fi  bons  revenus  nous  pafler  par  le  bec  ^ 

U  reproche  à  Ladi  fa  lâche  belle-mere , 

D'avoir  fçu  rendre  un  fits  odieuse  à  fon  père; 

Et  moi  de  nous  avoir  enlevé  tous  nos  biens  ^ 

Nos  Terres  ^  nos  Etangs ,  nos  Fermes ,  nos  Moulins , 

Nos  Maifons  de  Cattipagne^  &  nos  Màifons  de  Ville  ^ 

Où  nous  réuniffions  Tagréable  &  Futile, 

Je  me  rappelle  «encore^  ave^  émo^içn  » 

Cet  office  où  j'avois  tant  d'indigeflion , 

Ce  Cuifmier  Pran^çts  ;* .  ah!  Monfieut,  par  juftice 

ïaites-oous  donc  rentrer  au  moins  dans  cet  OfEce. 

TRUST  I. 

Je  prencis  part  aiix  douleurs  de  ton  Maître  &  du  mien  j 

Far  •sccUfrMon'i 

Pou vîez-vous  méconnôitrc  un  cœur  tel  que  le  fîen  > 

Mitord  «  quels  fentimeps  &  quelle  récompenfe  •  •  |^  « 
Mais  il  me  refte  encor  une  ombre  d*efperancô  » 
î^ous  pourrons  revenir  contre  le  T0ftamcnt  ^, 
Et)  mçs  foins 


•  V» 


T  R  I  M. 

•   >     •       -  . 

L'honnête  homme  y  &  c*cft  un  Intendant  l 
Pourfuîvons  »  autre  «fl&îre  «uffi  fort  importante , 
Mon  Maître  aime  Henriette ,  &  moi  Tal  fa  Suivante  % 
Cowment  "vont  nos  impurs     .    •    •  '  ?    -  * 


I  ■>  « 


COMEDIE  ^.N  FERS.        Jf 
TRUSTI. 

Mon  cher  Maître  eft  heureux , 
Ce*n*cft  pas  qu'Henriette  indifcrette  en  Tes  feux 
Laide  facilement  appercevoir  qu'elle  aime  ^ 
Elje  eft  fur  ce  point-là  <l*une  rcferve  extrême, 
Senfibleavec  tranfport^  mais  honteufe  d'aimer , 

Ceft  un  feu  qu'en  fon  cœur  elle  aime  i  renfermer  »      ^ 

Et  nous  ferions  encore  à  percer  ce  miftere  \ 

Sans  les  noirs  procédés  d'une  injufte  Mégère  :  x 

tes  malheurs  d'un  Amant  ont  vaincu  fa  fierté . 

Elle  a  pris  fa  défenfe  avec  vivacité , 

Et  nous  a  découvert  par  un  excès  de  ^éle^  . 

Qu'elle  Taimoit  pour  lui  beaucoup  plus  que  pour  elle. 

T  R  I  M. 

Ce  font  de  ces  Amants  d'vn  ordre  diftingué 
Dont  le  couple  au  lignon  feroit  mieux  relégué } 
Mais  c'eft  aifez  parler  de  lui^^e  fon  Amante 
-Vous  ne  me  dites  mot,  à  moi  de  fa  Suivante j 
Enfin  c'eft  ma  Princeffe ,  &  je  l'ai  fort  au  cœur  > 
Tenez  eft-ce  toujours  une  fille  d'honneur? 
Voilà  le  capitalj  s'il  9'en  manque  d'un  zeftej 
Je  ne  donne  pas  ça  de  tout  ce  qu'il  en  refte.    ' 

T  R  U  S  T  L 

Tal  eft  un  bon  Sujet  qui  t'aime  ^  nous  fert  bien  2     , 
Tu  peux  compter  fur  elle  ^  abrégeons  l'entretien  ; 
Sors  ,  va  trouver  ton  Maître,  &  dis  lui  qu'il  efperej 
Qu'il  eft  Amanc  heureux,  qu'il  fera  Légataire. 
Dis  lui  que  je  l'attends  .  •  .  je  vais  tout  difpofer 
Pour  le  bien  recevoir  &  ne  pas  Tex^ofcr ,' 
Sprs,.ta  vue  en  ces  lieux. pourroit  être  nuifible»        \ 

T  R  I  M. 

Serviteur.  ...  H  fin.         ' 


tE  BBKIt   ASGLOJS, 


réSeoaKoSiCoSKoSKoaKàStCoaeoa  i:o9l'ô3eô9KôS<9a!^ô!»CM»{i^oa  ^o9«:o 


SCENE     1 I L     . 

T  R  U  s  T  I  fetd. 

V^  E  moment  eft  un  moment  terrible  ». , 
Cher  Milor4j  votre  cœur  en  pourra  bien  faigner^ 
Mais    •    •    •    . 

SCENE    1  V: 

M  I  L  A  D  I,  ,  B  R  U  M  P  T  O  N, 
Fauding^  Trustk 

TRUST!, 

IVX 1 1 A  D  X  furvient  ^  il  faut  nous  éloigner. 

Madame  >  votre  état  veut  de  la  fotitude  ^ 
Ceft  pour  un  cœur  fenfible  une  atteinte  bien  rude;-     ' 
Te  vous  làifTe»  &  je  vais  peur  de  vous  éMk>uvoir  « 
Porter  en  d'autres  lieux  mon  iuAe  déferpoir.  , 

'  njm. 


s  C  E  N  E     K 

MUîkU  brumpton,  fardjng. 

Miladi   BRUMPTON, 

T    £  bon  homme  >  il  me  croit  dans  la  douleur  plongée  ji 
•*-'  Mais  eft-il , en  effets  une  Veuve  affligée , 
Qui  pleure  franchement  la  mort  de  fon  mari» 


COMEDÏE  EN  FERSi  ^ 

F  A  R  D  I  N  G. 

Cet  article  aîfément  ne  peut  être  cclaîrci  : 
Attendez,  par  exemple  ....  oui  j'en  tiens  une  preuve  j 
A  la  mort  d'un  époux  quelquefois  une  Veuve    ' 
Découvre  dans  fes  biens  de  fi  vaftes  dégâts  . 
Qu'elle  fe  voit  forcée  à  pleurer  fon  trépas. 

Miladi    BRUMPTON. 

Je  n*ai.  grâce  à  mes  foins,  que  des  fujets  de  joye/ 
Quel  heureux  avenir  à  mes  yeux  fc  déploie , 
Ce  n'eft  plus  cette  femme  efclave  en  fa  maifon; 
^  viaime  dévouée  aux  regrets  d'un  barbon  ,  i 

Ceft  une  jeune  veuve  à  qui  le  Ciel  propice 
Accorde  enfin  le  fruit  d'un  pareil  facrîfice. 
Pendant  mon  premier  deuil  où  l'ufage  inhumain  ^ 
Nous  interdit  commerce  avec  le  genre  humain  , 
Je  verrai  le  Baron  ,c'eft  un  jeune  homme  aimable. 
Il  m'aime ,  le  moment  eft  aflez  favorable  , 
Nous  fôupçrons  ehfemble ,  un  pareil  pafle-tem|p$ 
S'il  me, féconde  bien,  aura  fes  agrémens. 
Mon  premier  deuil  paffé  >  je  le  garde  ou  le  donne. 

F  A  R  D  I  N  G. 

Suivant  Teflai.  r^ 

Miladi  BRUMPTON. 

.    Je  fors ,  j^éblouis  &  j'étonne. 
Concerts,  jeux ,  bals,  foupers ,  je  me  répands  parti^ut  • 
Le.  plus  beau  phaeton ,  l'habit  du  dernier  goût. 
Mon  fafte  déconcerte  &  la  Cour  &  la  Ville 
Farding  devient  alors  un  perfonnage  utile , 
Milord,  Juge  de  paix ,  Baronet ,  Chevalier  , 
Chacun^  a  befoin  d'elle  &  vient  la  fupplier  »? 

Un  prefent^  la  main  ,  de  lui  rendre  fervice . 
Un  mot  de  préférence .  ijn  regard ,  ub  caprice ,  ; 
Tous  cela  Tearicbic*  ^ . 


P 


DEUIL  ANGLOIS, 
F  A  R  D  I  N  a 

A  merveille  fcntends^ 

Oui  vous  allez  voir  une  foule  d' Amans  j 
La  chafle  fera  bonne  ou  je  fuis  bien  trompée  j 
Tenez  nous  les   prendrons ,  Madame  »  à  la  pipée  j 
Un  peu  d'amoice ,  crac ,  ils  y  donneront  tous  j 
Les  hommes  font  ii  fots» 

Mîladi  BRUMPTON. 

Et  le  bon  entre  nous , 

Ceft  qu*ils  font  là-deflus  fans  nulle  défiance  , 

J'admire  tous  les  jours  leur  haute  extravagance. 

Ces  hommes  orgueilleux  ont  inventé  les  Loix  j 

Ceft  nous  qui  jouiflbns  de  tous  les  plus  beaux  droits* 

Ils  ont  fondé  les  leurs  fur  une  force  vaine  > 

Qui  ne  leur  fert  à  rien  quand  un  bel  œil  les  mene^ 

Les  n&tros.font  fondés  fur  leurs  affi:âions> 

Nous  les  gouvernons  tous  d'après  leurs  paffions  ; 

Ils  font  Jugo^  >  Marchands  ^  Pontifesj  Militaires  ^ 

Sur  eux  roulent  les  foinsi  de  tous  les  minifteres  ^ 

L'étude  &  les  travaux  forment  leur  pafle-temps  $ 

L'indolence  a  pour  nous  de  plus  doux  agrémens^ 

Nous  ne  rempli0ons  pas  d'auffi  pénibles  rôles  , 

Nos  occupations  font  légères ,  frivoles. 

Nous  fongeons  à  jouir  s  aûifs  y  laborieux  > 

Ils  ainaflent  ^ur  nous  ^  nous  dépenfons  pour  eux.         > 

L'amour  devroirau  moins  les  payer  de  leurs  peines. 

Nous  leur  faifons  porter  les  plus  pefantes  ch^es  r 

Nous  recevons  leurs  foins  j  leurs  vœux  avec  hauteur^ 

Nous  cédons  à  notre  heure  &  jamais  à  Ig  leur. .    - 

7e ris»  lorfque  je  vois  ces  gens-fyftêmatiques. 

Qui  font  proprement  dit  nos  premiers  Domeftique^j 

Exerçant  fièrement  les  Charges  des  Etats  , 

PaÛànt  j  malgré  leurs  biens  j  leurs  beaux  jours  en  Forçats, 

Revenir 
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ILevenir  au  logis  pous  prôner  Ifur^  intrigues^ 

Leurs  foins j>our  acquérir  »  leurs  travaux^  leurs  fatigues^ 

Le  défunt  »  par  exemple^  itoît  un  de  cçs  gens  ^ 

Sans  ceffe  il  m'aflomoit  de  ces  détails  pefans^ 

Pour  arrêter  le  cours  de  ce  flux  de  paroles 

Je  lui  plantois  au  nçz quelques  deiniandes  folles. 

Le  bpn  homme  rioit  de  ma  fimplicité^  \ 

Faifoît  le  fot-plaifant,  l'Amant  déco^icerté. 

Me  donnoit  un  bijou . . .  comme  un  époux  je  donn^^' 

Puis  alloit  fe  coucher  content  de  fa  perfonne  ; 

Et  n'imaginant  pas  en  fon  petit  cerveau 

(Qu'il  avoir  fottempnt  donné  da9$  moj^  panneau^ 

Mais  à  propos  3  Fardingj  jouons  un  perfonnage 

Plus  conforme  à  l'état  ^^u'exige  mon  veuvage  5 

Ces  Dames  vont  venir  ^  recueillons-nous  un  peui 

Je  veux  les  renvoyer  la  dupe  de  mon  jeu. 

A-tu  fçu  ménager  cette  utile  entrevue  ? 

N'ont^elles  pas  foupçon  <iue  j'en  fois  prévenue  } 

F  AB  DIN  a 

Non ,  Madame  >  mes  foins  doiveot  vous  raOurer* 

Miladi    BRUMPTON, 
Suffit.  ,>  renteods  du  broie . . .  l-e$  voiU>  •  •  F«s  «tirrer. 


*^^ 


ïo        LE  DEUIL  JNGLOIS, 

SCENE     V  h 

TROIS  DAMES,  Miladi  BRUMPTON, 

FARDING. 

"  ■     *  

FARDING  fait  entrer  ces  Dames  y  les  laijfe 
dans  le  fond  du  Théâtre  ,  &  retourne  à  fa 
^Maîtrfjfef  qui  feint  d'être  dans  la  dernière 
douleur.  ^ 

Miladi  BRUMPTON /wr  un  Sopha. 

\ 

CHe  R  &  fatal  5poux ,  attends  je  te  vais  fuivrc , 
l}Je  crois  pas  qu'un  moment  je  puiflc  te  fur  vivre  »      ♦ 
La  douleur  va  bientôt  nous  réunir  tous  deux^ 

En  évitant  tartUng  qui  efi  auprès  ttelle  ,  O'joujim  ^égarement. 

Dieux  j^  quel  fpeâre  efFrayant  fe  préfente  à  mes  yeux } 
Cefilui^c'eft  mon  Epoux Il  m'invite  à  le  joindre. 

FARDING, 

Madame^  calmez-vous. 
Mikdi  BRUMPTON  feignant  toujours. 

Puis-je  te  voir  fans  craindre 
Chçre  Ombre,  tu  n'es  plus  cet  aimable  Seigneur 

Dont  l'éclat  féduifit  mon  efprît  &  mon  coeur  , 
Les  marques  de  la  mort ,  ion  tein  livide  ic  blême 

*    F  A  R  D  I  N  G- 

C'eft  Farding.  "  /' 

Miladi  BRUMPTON  comme  revenant  à  elle. 

Ah  !  Pardonne  à  ma  douleur  extrême. 
Feignant  de  ne  faire  quappercevorr  les  Dames, 

Mais  Farding ou  mes  yeux  font  encore  éblouis.... 

Quoi  !  vous  me  laiifez  voir  en  l'état  où  je  fuis  ? 
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PREMIERE     DAME. 

Madame  excuTez-Ia ,  j'ai  forcé  votre  porte. 

FanUng  fait  uffetir  tet  Vnmes. 

SECONDE     DAME. 

Nous  venons  partager  une  douleur  û  forte.... 
Vous  exhorter ,  Madame  ^  à  prendre  le  deflus  ,. 
A  vous  «rmer  de  force. 

Miladi  BRUMt>TON. 

I 

Hélas  il  n*eft  doncplu$  ^ 
Mes  beaux  jours  avec  lui  font  pafles  dans  la  tombe  :  * 
Quel  fouvenir  affreux...  U  n'eft  plus,  j*y  fuccombe...... 

TROISIEME   DAMK. 

Je  viens  vous  enlever,  vous  ôterde  chez  vous. 

Miladi  BRUMPTON. 

Je  n'ai  plus  de  plalfir  qu'à  pleurer  mon  Epoux, 
Lai0ez-moi  dans  des  lieux  tous  pleins  de  ma  trîftefle 
Qui  puiflent  à  mon  cœur  le  rappeller  fans  celfe. 

F  A  R  D  I  N  G. 

Ceft  ici,  dirons-nous,  pour  nous  bien  attendrir. 
Qu'il  venoit  tous  les  jours  touffer,  cracher,  dormir». 
Ceft-là  que  dans  l'accès  d*Un  tranfport  militaire 
La  pipe  d'une  main  •  &  de  l'autre  le  verre , 
Il  amufoit  Madame  >  &  nous  autres  par  fois. 
Du  réciif  glorieux  de  fes  anciens  Exploits. 

Ceft 

Miladi  BRUMPTON. 

Ah!  Farding de  grâce....  arrête.... ma folblelfe.  •  •  • 

PREMIERE  DAME. 

*  * 

le  fens  aufC  mon  cœur  fe  (errer  de  triftelTc. 


^ 


u      Le  devîl  jnolôîs, 

SECONDE  DAME* 

7e  ne  puis  foutenir  d'auflî  vives  douleurs. 

TROISIEME  DAME. 

Mes  yetiï  ..tites  triftés  yeux  Te  teiiSpIifTent  de  pledrs. 

Elles  flcumtt  uitttt, 

F  A  R  D  I  N  G.  . 

Toudds  dans  ce  Concert  auffi  notre  partie  , 

M  pari. 

Ah  ^  ah  I  mais  c'efl;  afTe^  de  cette  mâodiè) 
Cè^rôîé  pour  chacune  erf  rude  à.  foutenir  , . 
Par  gérierofité  faîfons-les  revenir. 
Eh  !  mes  Dames ,  de  grâce  interrompez  vos  larmes  t 
C*eft  à  foa  d^fefpôfr  prêter  ençor  des  artnes. 
Vous  veniez  à  deffein  de  foulager  fes  maux  , 
Et  vous  lés  irritez  par  vos  pleu^rs ,  vos  propos  , 
Vous  déchire*  fofi  feift ,  Vous  réouvrez  fa  blcfliirc. 

PREMIERE  DAMÉ. 

te  ftlôyeiî  d'y  tenir  y  tu  fois  une  peinture 

Si  vivei  fi  touchante,  &  d'ailleurs,  mon  cher  cœur, 

II  faut  laifler  ^gir  le  cours  de  fa  douleur. 

IP^rlez-moi  de  Mîff- Glèbe,  ah!  voilà  de  ces  Veuves^ 

Que  j'aîrtte  a  confoler  dans  ces  rudes  épreuves. 

Nous  lui  fîmes  ,  le  jour  que  fon  mari  paflai 

Un  couplet  de  chanfon  fur  cet  accident-là  , 

Dont  par  difttaftion  OU  par  vapeur  je  penfe , 

Elle  nous  chanta  Tait  en  marchant  en  cadence. 

Mîlâdi  ËRUMPtON  en  éclatant  de  rire. 

Ah ,  oui  je  m^en  fouviens ,  le  trait  étoit  plaifant. 

PARDING  à  MiLADi. 

Vôtre  douleur s'ôubfïe...  *. 

M-I  L  A  D  I   en  fleurant  déplus  fort ^ 

£n  te  remerciant. 


j» 
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SECONDE   DAME. 

La  belle  eft  maintenant  affligée  au  pofliblc  , 
Son  tcin  vient  d*efluyer  une  difgrace  horrible  ; 
Je  réponds  pour  k  coup  de  fon  jufte  dépit , 
On  ne  voit  plus  le  jour  ,  &  Ton  demeure  au  lit. 
Plus  de  mouches  ,  de  &rd ,  de  diamants  ,  d'aigrette  ; 
On  pleure ,  &  foupîrant  après  une  retraite  , 
On  n'ofe  plus  parler  de  vifage,  de  traits. 
L'amour  propre  eft  blefle  de  regards  indifaets  ^ 
Et  pour  nous  dérober  fa  difgrace  en  partie  ^ 
On  affiche  avec  art  utl  air  de  modeftie  ; 
0;i  fe  voile  par  honte  ^  &  non  pas  par  pudeur. 

TROISIEME    DAME. 

Quel  plaifit  de  la. voir  après  un  tel  malheur  4 
De  la  défefpprer  par  des  condoléances  3 
Qui  pour  fa  vanité  feront  autant  d'ofifenfes. 

Miladî  BRUMPTON, 

Vous  ne  la  verrez  point ,  elle  s*enterrcr?i  » 
On  ne  peut  foutenir  de  ces  difgraces  là  ? 

PREMIERE    DAME. 

Autre  anecdote  unique  &  moins  trifte  mes  Dames  > 
Vites-vous  ces  jours-ci  la  Formai  à  Saint  James. 

TROISIEME    DAME. 

Cette  vieille  coquette  au  maintien  enfaxitin  y 
Ah  je  fuis  fon  fléau  j  la  vois-je  en  mon  chemin  ^ 
C'eft  pour  lui  demander  fi  fa  fille  dernière 
Etablie  en  Province  eft  à  la  fin  grand-mere. 

PREMIERE    DAME. 

Elle  écoit  &ns  bonnet  >  fes  cheveux  noirs  &  blancs 
Etoient  parés  de  fleurs^  chargés  de  diamants  j 


»ï         LE  DEUIL  ANGLOIS^ 

Une  pelifle  au  bras  négligemment  pendue, 
Laiflbit  pour  nos  péchés  voir  une  gorge  nue. 
Quelle  gorge  !  un  habit  de  taffetas  chiné 
De  rofes  &  de  blanc  parfaitement  nué , 
Avec  fafte  couvroit  fous  un  panier  immenfe. 
Ce  cadavre  ambulant  embaumé  par  avance  i 
C  etoit  avec  cela  des  mines ,  des  façons , 
De  CCS  airs  nonchalans  pleins  de  prétentions,. 
Chacun  rioit  fous  cape,  &  la  folle  enhardie. 
Pour  applaudiflèment  prenoit  la  raillerie, 

SECONDE   DAME. 

Ses  goûts ,  fon  train  de  vie  ,  &  fon  fafte  indifcrfetv 
Quadrent  dans  fa  maifon  avec  ce  beau  Portrait. 
Ce  ne  font  que  fophas,  que  cabinets  de  glace, 
C'eft  un  Tableau  d'albane ,  un  conte  de  Bocace  : 
Tout  annonce  Tarile ,  &  des  ris  &  dii  goût  ^ 
Mais  dès  qu'elle  y  paroît  elle  dépare  tout. 

F  A  R  D  I  N  G. 

Sort-elle,  elle  a  le  train  d'uHe  jeune  coquette. 
Le  gros  Cochet  â  crocs ,  le  Coureur ,  la  levrette, 
L'Equipage,à  la  mode  &  les  plus  beaux  vernis. 
Chevaux  bas,  grands  Laquais  bien  couvehSi  bien  bâtis,, 
Madaipe  eft  recherchée  en  tout. 

Miladi  BRUMPTON, 

Quelle  folie! 

TROISIEME  DAME  àMiLADU  , 

A  propos  d'Equipage ,  ah!  je  vous  porte  envie. 
De  votre  heureux  deftin  mon  coeur  eft  occupé  j 
Que  vous  ferez  charmante  en  caroffe  drapé. 
Cela  coupe  fort  bien ,  donne  un  éclat  extrême 
Cette  remarque-là  que  je  fis  fur  moi-même  , 
Me  fit  porter  le  deuil  de  défunt  nfion  Epoux 
Pendant  deux  ans  entiers» . 
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PREMIERE  DAME. 

Madame  levez-nous  ^ 
Ces  crefpes  odieux  qui  ipoilent  tant  de  charmes  « 
C'eft  un  Ange>  tchacun  va  lui  rendrjC  les  annes« 

Mîladi  BHUMPTON.     - 

Epargnez-moi 3  Madame ^  un  pareil  entretien. . .  • 
On  maflure  en  efFet  que  le  noir  me  va  bien. 

SECONDE    DAME. 

V 

Oui,  Nouralin  furtout  va  vous  trouver  charmante  , 
Oeft  un  amant  ^  ce  deuil  remplit  bien  foD  attente  , 
Ce  jeune  homme  vous  aime  à  n'en  pas  revenir. 

Miladi  BRUMPTON;. 

Quel  temps  choififfez-vous  pour  m*en  entretenir. 
Mon  Epoux,  je  le  vois,  n'a  donc  plus  que  fa  femme.. « 
Mais  fur  quoi  forulez-vous  cette  indifcjrette  flamme. 

SECONDE    DAME. 

-  Sur  fes  propres  difcours ,  il  ne  s*en  défend  pas  « 
Il  vante  avec  chaleur  vos  grâces,  vos  appas;; 
Même  il  dit  qu'il  tiendroit  à  faveur  finguliere , 
De  finir  avec  vous  fon  heurcufc  carrière, 

Miladi  BRUMPTON. 

Quelle  horreur,  j'en  frémis....  Je  pourroîs  ronfentîr...  . 
Je  vois ,  je  vois  affcz  ce  qui  peut  l'enhardira 

Ce  jeune  homme  eft  aimable,  il  a  bien  dumârite» 
Il  peofe 

F  A  R  D  I  N  G. 

Qu'il  a  droit  d*allcr  un  peu  plus  vite. 


i6         LE  DEUIL  ANGLOlSi 
MUacUBRU.MPTON. 

Dites-lui  que  fon  feu  . .  .  non  né  lui  dites  rien> 
Il  vaut  mieux  lui  laifler  ignorer  ^'entretien  : 
Etre  expoTéeainfij  quelque  foin  qu'on  apporte, 

FARDING  à  lafecondtf Dante» 

Votre  ind^fcré tien  3  Madame  j  eft  un  peu  forte  ^ 
Ceft  dangereux  j  l'amour  de  tous  ces  jeunes  gçn$ 
Fait  rentrer  quelquefois  la  douleur  en  dedans. 

SCENE      VIL 

UN  DOMESTIQUE ,  LES  ACTEURS  PRECEDENTS. 

UN  DOMESTIQUeàMiiiAoï. 

i.Yx  A  o  A  M  E  j  le  Crieur  eft  là^bas  , 

FARDING. 

Qu*il  y  relie , 
Le  butor 

MUadi  BRUMPTON  aux  Dames. 

Evitons  fa  préfence  funefte. 
Sa  vue  augmenteroit  le  trouble  de  mes  fen$> 
Laiifons-lp  s'emparer  de  ces  appartemens , 
Paflbns  dans  une  pièce  un  peu  moins  expofée  ^ 
Plus  à  l'écart. 

TROISIEME    DAME. 

D'accord  3  c'étoit-là  ma  penfée  $ 
Mais  Madame  à  préfent  recevez  nos  adieux. 
Nous  ne  faurions  reftcr  plus  long-temps  en  ces  lieux. 

PREMIERE   DAME. 

A  Dieu  j  c'eft  à  regret ^  un  peu  plus  de  courage.     ^ 

SECONDE 


Cô  MËDIE  EN  VE  R  S.        if 
S  E  C  O  N  D  E  .  E^A  M  E. 

Fardingj  ayez-en  foiii.  ». 

MUadi  B  R U M P T Ô N ,  f« y^  défendant]] 

dé  les  reconduire,    -tsati. 

Permette.-" 

PREMIÈRE    t) kU'E  à  la  P'éuve. 

Ceft  rufage. 
Anx  Vàmfs. 

"  Oui,  demeurez . . .  Comment  trouvez-vous  fon  chagrin  ? 

SECONDE   DAME.      ) 

Très  -  fufpeâ:/  'J    •       ■ 

PREMIERE   DAMÉ.    / 

t 

A  part%  '.A  MiUdi,        ''}. 

ïrancheà faux. .  .le  plains  votrejde(Uh«' 
MilâdiBRUMPTON  <T«*  Dames. 

A  paru 
Je  VOUS  reconnois-là'^  t^arding,  les  fortes  Femmes  ! 

si  retournant   vers   les   Dames» 
Quel  ennui  !  .  • ..  •  Je  faifois  votre  éloge  3  Méfiâmes, 

•    '  '  Lis  *t>ames  fortent» 

S    CE   NE      V  1  i  h 

Miladi  BRUMPTON,  FARDING. 
Miladi    BKU  MPT  OU  riant. 


A 


Hf  j'étouffe,  cedon^  au.tranfport  qui  ïne  tient, 
La  Chanfon  de  la  Veuve  à  propos  me  revient , 
Ecoute  3  je  ne  puis  y  tenir  davantage  , 
Non  j  il  faut  que  je  danfè  »  ou  chante  mon  veuva<>e« 

Q 


t        s 
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Canailles  avancez....  fouffrez  que  j'examine 

Avant  d*aller  plus  loin  ^  leur  maintien  &  leur  mine^ 

îlon  ce  vîfage  blême  ^  8c  cet  autre  effaré 

Figureront  fort  bien  fiy:  le  prçmier  degré  , 

Je  vous  placerai  tous,  au  moins  point  de  fourire  ,    * 

Qi^ôiqvie  r^n  puiiTe  faire  y  ou  quoiqu'on  viepne  \  d^rQ^   - 

Gardea^  le  décorum,  du  rang  que  vous  tenez. 

Scms  Ie$  strnies  n?àrauds.w..  allons  ba^fTez  le  ne:p^  J 

Regle^^v^ous  defllis  tnpi  votre*  dos  on  pupitre  j, 

La  main  à  votre  front ,  vçycT^-moi  ce  Bélître  ^ 

Avec  fon  air  riant...  ^-tt^  donc.oublié^    * 

Que  de  chez  un  Seigncut'je  t'ai  pris  par  pitîé^^ 

Ppur  tç.ftirç  en  fervant  goûter  Içs  avantages  ^ 

De  ne  rien  avancer  ,  &  de  toucher  des  gages.; 

Qu'en  putre .  quand  tu  fers,  je  te  donne  un  fchclîn-j| 

Pour  être  férieux  ainfi  qu'un  Médeciii. 

Plus  je  lui  fais  du  bien ,  moins  lé  butor  eft  trifte  : 

Sachez  tous  en  un  mctt  que  votre  emploi  cônfîfte 

A  faire  les  honneur^  de  là  Société  ^  \ 

A  donner  à  la  pompe  un  air  -de  gravité  , 

Qui ,  'ftins  votre  douleur  que  l'on  met  en  parade  y 

K'auroit  l'air  de  nos  jours  que  d- une  mafcaradé.  ' 

Vous  m'entende^^;  a}l6n|  M^fn^r^'*  (lavez  mes  paSji 

Pardon  fi  pr^s  de  vous  ie.  oe  .Tn'arrête  pas , 

Le  devoir  de  ipa  Charge  ^n.4'aytre$  lieux  m'appelle. 

*     .  *    '      ^^  fi^  ^'^^^  Â  Troupe^ 


ïoacoitko: 


C 


s  c  E  KE    XI. 

FA  R  B I N^  ^nà  U  efi  forti. 


,  ^ 


«•I-»» 


c-^* £^  is  J»  original  d'une  efpeçe  nouvelle ,      ..  . 
Allon$ren  réjouie  Mtdai^a^  «  j^  ,Iui  contei; 
Ce  «ue  K  viens  ici  de  voir  &  d'écouter. 

m/m. 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

T  A  L  >  T  R I  M.  I/i  emrem  chacun 

d^  leur  coté. 
,T  A  L. 

tf'AppRSNDs  ton  arrivée 3  &  j^accours; 

T  R  I  M. 

La  belle  Ame* 
Cela  Vaut  u|i  baifer. 

TAL. 

Quand  je  ferai  ta  femme* 

TR  IM. 

Y  penfts-ttt*  toujours? 

TAL. 

Plaifante  queftion; 
t  R   I   M. 

Le  Dîable  a  mis  la  main  fur  la  fucceffion. 

Je  ne  fuis  plus  ton  fait  ^  il  faut  plier  bagages  : 

Mon  Maître  perd  fon  bien  ^&  ton  Amant  fes  gages. 

Je  n'ai  plus  rien  5  veux-tu  • . .  Voudrois-je  après  cela  ?  »••     . 

TAL. 

Oui  tu  voudras.  •  •  ;  Je  veux;  tout  cet  accident-U 
K'a  rien  à  démêler  avec^otre  tendreflè. 

T  R  I  M. 

Voilà  parler  j  ma  foi  4  du  ton  d'une  priocefl^:; 


s»        l^«)B0It  ANGLOIS, 

SCENE    l  h 

T^USTI,  T  AL,  TRI  M. 

T  R  U  S  T  L 

Çttstrguve  à  propos,  top,M4tre.*ft-iljci>    - 

TRI  M., 

le  Tattends  avec  T'ai  j  f«ns  tr^nble  &  fans  fouci» 

T  ]R  U  S  T  L 

Je  tè  croîs,  mais  Thonncur  exige  Je  ton  zélet 
Que  pour  fervir  Milord ,  tu  te  féparcs  d*cllc  : 
Il  faut  l'aller  chercher  fans  perdre  un  feul  moment  ^ 
Laiffe-là  tesplaifirs,  fon.bopheuî:  en  dépend, 

TRI  M. 

Je  ne  balance  point  q\iand  le  jievpir  m*ordonnc. 
Je  pars  fans  différer  .  .  .  jufqu'au  revoir  friponne- 

A  Trufiu 

Je  te  rejoins  bientôt  .  .  >  Vous  fçavez  fintcrêt 
Que  je  prends  à  4a  belle....  AlteJà,  s'il  vous  plaît> 

Ï4'ufex  pas  avec  nous  du  droit  de  Ilntendancc  j 

*  .  -1-    »"■••    »  '•^ 

Point  de  partage  au-moins^  - 

T  RU  sT  i: 

* 

,  Ah  1  je  perds  patience. 
TRI  U,énfirumt. 

Je  pars,  '  ^ 

TRUST!  A  tAii. 

Ce  tf eff  pal  tout ,  Tal  va  trouver  Ladî , 
T>h  lui^qUe  fon  Anwot  e&.dç.  jre^oitf  ipi^ .     " . 
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Qu'il  va  bientôt  paroître ,  &  qu'il  eft  convenable 
Qu'elle  vienne  adoucir  le  malheur  qui  l'accable , 
Ce  foin  eft  important,  je  m'en  rapporté  à  toi, 

TA  L. 

Je  cours  à  ma  Maîtreffe  &  l'amené  avec  moi. 
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T  RU  S  T  ï  feuL 

JJL  L  ne  nous  refteplus  que  cette  épreuve  à  faire 
Milordj  de  cette  chambre  azile  folitaire^ 
Où  le"  cache  la  mort  ^  &  lé  retient  Thonneur  , 
Va  voir  venir  fon  Fils  &  cohnoître  fon  cœur ,  . 
Quel  plaifir ,  s'il  repond  .  .  .  mais  je  le  vois  paroître. 


^go3So3e|lgo3So3eo9gô3gô9gô3:go9gô9go9g^ 


S  C  EN  E     I  V. 

Milord    B  R  U  M  P  T  ON  FHs, 
Trusti,  Tri  m. 

T  R  U  S  T  L 

V^'EsT  Milord.    ... 

Miloid  BRUMPTONFUs. 

Ceft  Truftî. 

TRUSTI. 

Ceft  le  Fils  de  mon  Maître. 
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Milord  BRUMPTON  Fils. 

Cétoît  Tarnî  d'un  Pcrc  j  &  ce  fera  le  mien  j 

Qu'il  m'eft  doux  d'épancher  tout  mon  coeur  dans  le  ûeA» 

Cen«ftdonc  fait,  Truftt^  la  mort  impitoyable 

Sans  me  juftifier>  m'ôte  un  père  adorable  j 

Je  comptoisiur  fa  vie  &  fur  un  prohipt  rétour  ^.  .     ^ 

J'efperois  qu'à  la  fin  j»  certain  de  mon  amour  « 

Inftruit  de  mon  refpcfl:  &  de  mon  innocence^ 

Il  daigneroitjn'ouvtir  les  bras. de  fy  clémence:  ' 

Vain  efpoir^-il  ^ft  inort ,  êc  mort  dans  Ton  erreur  ^ 

Peut-être  même ,  hélas l  j'en  mburrois  de  douleurs 

Peut-être  ai-je  abrégé  ie  terme  de  fa'  vie. 

T  R  U  S  T  L 

■s. 

Non,  Milord ,  dalmez-vôus ,  fa  ,courfe  étoit  remplit  J 
U  ell  mort' détrompé,  mais  trop  tôt  en  eflfct. 
Il  n*a  pu  réparer  tout  ce  qu'il  avoit  fait. 

Milord   BRUMPTON   Fils. 

N  importe  »  il  a  connu  le  crime  &  l'artifice , 

Je  fuis  moins  malheureux  s'il  m*a  rendu  juftice. 

Quel  plaific  c'eût  ,été  pour  ce  Fils  innocent , 

S'il  eût  pu  le  connoître  ami  de  fon  vivant  i 

J*aurois  été  l^appui  de  fafoible  vièillclfe,  ; 

J'aurois  par  mUle  foins  rappelle  fà  tendreflc , 

Taur^is .  • .  mais  il  n'eil  plus ,  pléurbns-le  tous  les  deux. 

T  R  U  S  T  T. 

Ces  nobles  fentîmens  font  d'un  cpeiv  g^^reux,         ,  J' 
Loin  de  les  conda^nner,. Milord,  je  les  admite»;^ 
Cependant  deflûs  vous  qu'ils  prehnent^  moins  d*empîre. 
Votre  aimable  Henriette  en  ces  lieux  va  venir 
Exprès  pour  vous  revoir  &  vous  entretenir. 
Si  vous  l'aimez,  Milord,  autant  qu'elle  vous  aime. 
Cachez-lui  par  pitié ,  votre,  douleur  extrême. 

MILORD 
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Milord  BRRUMPTON  Fil& 

Oùî,  je  me  contiendrai.  J'en  fuis  aîmé,  dis-tu? 

T  R  U  S  T  I. 

Sans  doute  ^  vous  devez  vous  en  être  apper^ti. 
Depuis  plus  de  trois  ans    •    ...    . 

MUord  B  R  U  M  P  t  O  N  Fils. 

Cher  Ami  ^  je  l'ignore  » 
En  ftcret  je  foupîre,  cnfecret  je  Tadgre. 
Mais  je  n'ofai  jamais  lui  parler  de  mon  kn. 
Je  me  ferois  perdu  par  un  fî  librç  aveu. 
Bri(bns-là«  Je  rougis  de  garder  le  filencê        ^ 
Sur  un  fait  important  ^  &  ile  tfa  cônnôiffance  : 
Tu  m*as  fait  recevoir  dans  des  differens  temps  j 
D'un  air  myfterieux^  des  etfets  importans; 

A  qui  de  ces  bien&its  fuis- je  donc  redevable  ? 
Eft-ce  à  moti  Père  ?   .    .    •    . 

TRUST!/ 

Non>  mais  la  main  fecourable 
De  qui  vous  les  tenez  ^  ne  veut  pas  fe  moncrei:  i 
Ccft  encor  un  fecret  qu'il  vous  faut  ignorer, 

T  R  I  M. 

Tant-mieux  j  nous  en  aurons  mains  de  peine  ï  ks  repdjSi* 
£o  viendra-t'il  encor? 

.Mflord  BRU  MPT  ON  Fils. 

Tais-toi. 

T  R  I  M. 

Ccft  bon  i  prendre. 


M 


•  •  • 
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Milord  BRUMPTON  Fiis. 

Ce  n'eft  pas  de  motv  pere^  8c  je  ne  puis  fç^voir 

T  R  U  S  T  I. 

Ceft  mon  engagement  ;  je  ferai  mon  devoir. 

MUotd  BRUMPTON  Fib. 

Je  n'avois  accepté  ce  fecours  falutaire 
Que^ans  l'opinion  qu'il  venoit  de 'mon  père. 
Tu  m'a  vois  ^  là-deffiis^  lailTé  dans  une  erreur 

Qui  mettoic  en  repos  mon  orgueil  &  mon  cœiir. 
Que  je  fuis  malheureux  !    •    •    . 

T  R  U  S  T  L 

Votre  Amante  s'avance  , 
Je  vous  laiflè. 

Milord  BRUMPTON  Fils. 

V 

Comment  foiitenir  fa  préfence? 


,»coaKe3coaf:osco^c<'St;o>^eoâi'o>i:b«ieoâi:o:st:fSco9i:A! 


SCENE    V, 

Uâk  H£NRI£TT£>IiIotdBRUMPTONFiIs. 

T  A  L,    T  R  I  M. 

•  ladi    HENRIEttÈ. 

A  fit», 

J:  •      •' 

£  n*ofe  dans  mon  troable^  helas  !  le  regarder. 

Milord  frRUMPTON  Fils. 

Je  ne  f(ai  que  lui  dire  j  &  comment  l'aborder. 


Ils  fe  fmt  des  rtverences.' 


,  COMEDIE  ENFERS^        Af 
T  A  L  à   Tara. 

LaifTons  les  exprimer  leur  flâmetnutueUe, 
Et  viens  Ëtire  au  dehors  avec  moi  fentinelle. 

TRI  M. 

Três-volontiers.  '.  ' 

se  E  NE    y  h 

LacIiHENRIETTE,MUord  BRUMPTONFik; 
Milord  BRU  MPT  ON  Fils. 


M 


Ad  A  M  £  j  efi-ce  vous  que  je  voi ^ 
Et  dois-je  préfumer  que  vous  veniez  pour  moi  ? 

Ladi  HE  N  R  I  E  TTE. 

Oui  y  c'eft  votre  malheur  >  cher  Milord  qui  m'amène  ^ 
Je  viens  vous  vpir ,  gémir ,  partager  votre  peine* 

Milord  B&UMPTON  Fils. 

J^admire^  en  foupirant,  Ladi  votre  bontés 

Vous  me  faites  leçon  de  géiaérofité  j 

Vous  venez  paruger  ma  diigrace  inouie  > 

Et  je  dois  la  cacher  à  votre  amc  attendrie  ^  ' 

Faire  un  effort  fur  moi  pour  ne  pas  vous  troubler» 

Ladi  HENRIETTE, 

« 

Gardez-vous  U»deflus  de  rien  diÛlmuler  > 
L'amitié  vous  en  fait  ua  ordre  ^  une  prière  3. 
LaiiTez^  laiiTcx-moi  voir  votre  ame  toute  entiece > 
Soupirons^  gémiflbns  j  uniifotis  nos  accensj 
Mon  cœur  vous  le  demande. 

Milord  BRUMPTON  Fils. 

Eh  bien  foit,  j'y  confens» 


^       LE  nEUÎL  AKGLOÎS,, 

Il  va  vous  en  coûter  des  foupirs  &  des  lannies, 

tadi  HENRIETTE. 

Qui  vous  confoleroat  >  j'y  trouyetai  des  charmes. 

MUord  BRUMPTON    Fib. 

Iftdi  y  ptus  on  vous  voit ,  &  plus  ott  vous  entend  , 
Plus  on  refte  furpûs^  paffionné^  content. 

Votre  cœur 

Ladi  HENRIETTE. 

Arrêtez  ^  vous  me  femblez  étrange  >*  ' 
Ma  Conduite  envers  vous  ne  veut  point  de  louange  : 
£ft-ce  un  trait ,  entre  nous ,  û  grand ,  fi  généreux , 
Que  de  s'intéreffer  au  fort  d'un  malheureux  ; 
Cette  compafllon  vous  paroît  fans  féconde , 
Pour  moi  j'ôfe  la  croire  au  cœur  de  tout  ^  monde  i 
Oui  tout  homme  d'honneur  dans  yn  affreux  revers  j 
Doît  trouver  les  confeils  &  les  tréfors  ouverts. 
Par  exemple ,  on  n'a  point  de  mérite  à  vous  plaindre  , 
Vos  inaJheurs^  vos  vertus  f^vent  nous  y  contraindre. 
Cela  parle  9  Milord^  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

MUord  BRUMPTON  Fik 

Vous  jugez  diaprés  vous ,  quelles  nobles  erreurs. 

Ladi   HENRIETTE. 

Oui^  Mllord,  je  vous  plains. 

Mîlord  BRUMPtONFils. 

Et  moi  je  vous  admire» 

Ladi  HENRIETTE. 

Ty  trouve  un  vrai  plaîfir  >  un  charme  qui  m*attire  : 
J'aimç  à  m'cntretenir  avec  les  malheureux  , 
les  pleurs  n  ont  rien  d'amer  répandus  avec  eux| 
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Ceft  un  tribut  qu'on  paye  à  la  nature  humaine  j 
Où  l'on  gagne  en  plaiilr  ce  qu'on  ôte  de  peine  ; 
Ceft  pafTe-temps  célefle ,  emploi  noble ,  enchanteur ^ 
Il  n'eft  que  ce  moyen  pour  faiiir  le  bonheur. 

Milord  BRUMPTON   Fils. 

Quelle  délicatefle..,.  Ah  !  fouffrex  Henriette 

Que  j'exprime  àvos  pieds...  Dieux,quel  trouble  m'arrête^, 

Que  la  reconnoifiance  a  de  charmes  puiflans. 

Ladi  HENRIETTE. 

X.e  malheur  a  fur  nous  des  droits  bien  réduifans» 

Milord  BRUMPTON   Fils, 

li  s'élève  en  mon  cœur  3 

Ladi  HENRIETTE. 

Il  s'élève  en  mon  ame 

Milord  RRUMP TON   Fils, 

Une  agitation  j 

Ladi  HENRIETTE^ 

Un  défordre. 

Milord  BRUMPTON  Fils. 

Une  flamme. 
Rien  ne  reflemble  tant  al  la  Divinité , 
lady^  qu'une  belle  ame  unie  à  la  beauté  : 
Je  ne  m'étonne  plus  du  trQuble  qui  m'agite  , 
Il  efi  trop  naturel  pour  en  craindre  la  fuite.  ^ 

Ladi  HENRIETTE^ 

Rien  n'întéreffe  phis  la  foîblc  humanité , 
Que  de  voirie  mérite  avec  l'adverfité. 
Eft-cc  là  le  motif  du  trouble  que  j'éprouve, 

U  eft  trop  généreux  pour  qu'on  le  défaprouve« 


^        XE  DEUIL  jfNGLOIf^ 
,    Milord  BRUMPTON  Fils. 

Ouï,  la  compaffion  cft  le  droit  du  malheur. 
Vous  me  devez  vos  foins.  Se  je  vous  dois  mon  cœur  j 
C'eft  pour  nous  quelquefois  des  coups  de  deftinées , 
Rien  ne  rapproche  mieut  déui  perfonncs  bien  nées* 

Ladi  HENRIETTE. 


le  fens  tout  le  pouvoir  de  cette  vérité  , 
Où  brave  le  bonheur ,  &'  non  Tadverfité , 
La  pitié  rend  fi  foiblc. ... 

Milord  BRUMPTON  Fils, 

£t  le  malheur  fi  tendre, 
ladi ,  pardonner-moi ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 

Il  fe  jette  à  fesfieds^^ 

/Ladi  HENRIETTE. 

Que  faifons-Bous,  jocifainsque  quelqtfautre  tranfport 
N'avilifle  c^i  qui  m'animoic  d  abo^d. 

$  C  E  N  E     V"!  L 

Milord  BRUMPTON  Fils,Ladi  HENRIETTE^ 

TAL,TRIM. 

TAL,  TRI  M  avec^ffeciftiatton. 

O  A  u  v  E  2- vous ,  fauvez-vous ,  la  voici  qui  s'avance*. 

Milord  BRUMPTON   Fils. 

Qui ,  ' 

T  A  L; 

Votre  Belle-merc. 

Ladi  HENRIETTE- 

Evitez  fa  ptéfenccv 
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MUord  BRUMPTON  Fils.         ^ 

Quoi  !  fitôt  vous  (juitter. 

Ladî  HENRIETTE. 

Hélas  ii  le  fâut  bien  ! 
Fuyez ,  épargner- vous  un  fâcheux  entretien^ 
Mon  cœur  foutFriroit  trop. 

Milord  BRUMPTON  Fils. 

O  cruelle  megere  » 
Jufqu'au  dernier  moment  me  feras-tu  contraire. 

•  îlfirt.  ^ 

Ladî  HENRIETTE. 

No  perdez  point  de  temps ,  fauvez-vous ,  je  le  veux  , 
Tal ,  qu'il  a  de  mérite ,  &  qu'il  eft  malheur€)ux. 


^fô9&9§£Sgô3£o9§»ga  ^^gssgsâfa^ 


09^03 


SCENE     FUI. 

Miladi  BRUMPTON, Ladi HENRIETTE, 

TAL. 

Miladi    BRUMPTON. 

JE  viens  mal-à-propos ,  j'ai  tort  de  vous  furprcndre  , 
Je  romps  un  entretien  bien  touchant <&  bien  tendre»^ 
Milord  fils  ,  votre  amant  vieht  de  fortir  d*ici , 
G'eft  un  adorateur  dont  on  fait  un  mari. 
Sans  doute 

Ladi  HENRIETTE. 

;        Il  le  prétend. 

Miladi  BRUMPTON. 

Et  ce  beau  mariage. . . 

Ladi  HENRIETTE. 

Me  fait  l'impreffion  que  vous  fijit  le  veuvage. 
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Miladi   BRUMPTON- 

J'entends  votre  propos  >  vous  auriez  dû  pourtant 
Découvrir  à  quelqu'un  ce  projet  important. 
Juftifiçr  un  peu  la  conduite  hardie 

Ladi  HENRIETTE. 

Ma  conduite^  Madame^  arrêtez  je  vous  prie^ 
Me  fongez  qu*à  la  vôtre  >  on  en  parle  en  tous  lieux  » 
Elle  perce  à  travers  vos  tons  feritentieux. 
On  laconnoît  Madame. 

Miladi  BRUMPTON. 

£h  !  qui  daignez  ni*inftruire  j 

Ladi  HENRIETTE. 

Tous  les  yeux  clair-voyansj  puifqu'il  faut  vous  le  dire« 
J'ajouterai  bien  mieux  l'œil  que  vous  craignez  plus  j 
L'œil  du  monde  j  voç  foins  ont  été  fuperflus.     . 
Il  a  vu  malgré  vous  votre  coqueterie^ 
Votre  pente  au  plaifir  fous  votre  hypocrifie. 
U  a  vu  l'artifice  inoui ,  lâche  >  affreux  y 
Employé  pour  tromper  un  Epoux  malheureux. 

L'indignité  perfide ^  incroyable £h Madame! 

Vous  êtes  trop  coupable  &  trop  digne  de  blâme  j 
Pqui  qife  j'ofe  achever  de  tracer  tant  d'horreurs. 

Miladi  BRUMPTON. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ces  vives  aigreurs  $ 
Mais  malgré  votre  haine  4k  ma  jufte  colère  ^ 
Votre  félicité  m'eft  encor  aflez  chère. 
Pour  vous  bien  empêcher  (tant  que  j^aurai  chez  moi 
Des  portes  >  des  veroux  garans  de  votre  foi  J 
De  fuivre  aveuglement  l'amour  qui  vous  anime. 
De  devenir  la  femme  ^  ou  plutôt  la  viâime 
D'un  homme  malheureux  qui  n^a  ni  feu  ni  lieu  ^ 
Et  que  fon  mauvais  cœur  a  réduit  hl 


Ladi 


COMEDIE  EN  ^ERS.         35 
Udi  HENRIETTE. 

Grand  Dieu  ! 
£fl;-ce1l  vous  d'itifulter  crueUe  à  fa  mifere  ^ 
Vous  j  Tauteur  de  fes  maux  j  du  counoux  de  Ton  père  i 
Vous .,  vous  qui  jouiflez  par  d'ihdignes  moyens  ^ 
Autant  de  fes  malheurs  encor^quede  (es  biens. 
Oui  ;e  Taime  j  iVf  adame  *  &  n'en  fais  pas  miîlere  , 
Oeft  même  à  vous  qu'il  doit  le  fecrec  de  me  plak e  «* 
Ceft  votre  injufie  haine  &  Ton  adverfité  > 
Qui  de  mes  fentimens  ont  vaincu  la  fierté. 

Miladi    BRUMPTON. 

Ah  !  je  rabatrai  bien  de  cette  impertinence^ 
Vous  n'êtes  peint  encor  hors  de  ma  dépendance. 
Je  faurai  maintenir  les  droits  que  mon  Epoux  ^ 
Par  un  bon  tellament  avoit  acquis  fur  vous» 
Vous  étiez  fa  pupille ,  &  vous  ferez  la  mienne  i 
Xadi  vous  fléchirez.  •••  oui  quoiqu'il  en  advienne* 
Vous n'épouferez pas  le  fils  de  mon  mari, 

C'eft  un  point  réfolu,  j'ai  ^bur  vous  un  parti. 
Un  ftere. ... 

Ladi  HENRI  E  TTC. 

Pouvez- vous  me  propofer  encore 
iJn  hymen  odieux  ,  un  homme  que  j'abhorre  : 
Un  de  ces  vils  mortels  infolelis,  dangereux  ^ 
Qu'on  econduit  partout.  &  qu'on  trouve  en  tous  lieux. 
Sans  moeurs ,  fans  probité  »  fans  principe  »  fans  ame  > 
Fier  d'un  tour  bien  joué,  d'une  manoeuvre  infâme  j 
Parafite  ,  importun ,  médifânt ,  efftbnté. 
Impudent»  applaudi ,  mais  fouple ,  un  peu  maté  ; 
Ennemi  du  beau  fexe  à  qui  pourtant  je  penfe , 
Il  ne  peut  reprocher  q!i*un  excès  de  prtidenee» 
Et  nonobftant  ces  traits  qui  doivent  le  ternir» 
Accablé  du  malheur  de  vous  appartenir. 
£n  vain  vous  m'oppofez  une  injufte  puiflânce  j 

La  loi  me  défendra  contre  la  violence. 

Pfh  fin. 
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se  E  JV  E     IX.' 

Miladi  BRUMPTON  feuU. 

JE  ne  fuis  point  fenfible  à  ton  emportement^ 
Ce  fera  le  dernier ,  tu  n'as  plus  qu'un  moment 
A  braver  de  la  forte  ^  &  h  fœur  &  le  frère. 
Un  prompt  enlèvement  que  tu  rends  néceifaire 
Va  te  mettre  aujourd'hui  dans  la  ncceflîté 
D'époufer  par  honneur  un  amant  rebuté. 
La  mort  de  mon  époux  fi  long*temps  attendue  , 
Me  laiflè  en  ce  logis  la  maitreiTe  abfolue. 
Je  puis ,  fans  redouter  aucun  événement^ 
Tout  faire  y  tout  permettre  à  mon  reffentiment. 
Plus  d'obftacle  ^  prenons  les  dernières  mefures , 
Rendons  heureux  mon  frère  ^  &  vengeons  nos  injures. 

S  C  E  ISl  E     X. 

Miladi  BRUMPTON,  FARDING. 
Miladi   BRUMPTON, 


Mais, 


que  veut  Farding  troublée  &  toute  en  pleurs  i 

FARDING. 

Te  viens  vous  annoncer  le  plus  grand  des  malheurs. 

Miladi  BRUMPTON. 

Parle.  . 

FARDING. 

Je  ne  fçais  pas  commenn^ouseninftruires 
J'ai  le  coeur  ii  ferré...  Ciel^  que  vais-je  lui  dire  ? 
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II  étoît  à  h  porte  occupé  comme  nous  > 

A  voir  paffer  le  deuil  de  défunt  votre  Epoux* 

Chacun  étoit  charmé  de  fes  efpiégleries> 

Cétoit  de  petits  tours  ^  de  petites  folies  5 

II  alloit  &  vénoit^  jouoit,  danfoit^  fautoit  ^ 

Sans  fe  douter  ».  hélas ,  du  fort  qui  Fattcndoit* 

Un  Carofle  élégant  enfile  notre  rue. 

De  Tardeur  des  Courfiers  ,  la.  livrée  eft  émue. 

Nous  nous  fauvons  j  lui  feùl  en  ce  danger  preflânt. 

Immobile,  &  jettantun  coup  d'œil  menaçant. 

Demeure  au-devant  d'eux,  s'oppofe  à  leurpaffage; 

D'abord  ils  font  furpris  de  fon  rare  courage  s 

Mais  bientôt  fous  la  main  d'un  mentor  redouté, 

Reprenant  leur  audace  ,  &  leur  férocité  , 

Ils  paflent ,  &  Join  d'eux  le  laiffent  fut  Tarene  $ 

On  pleure ,  on  jure ,  on  crie ,  &  j'accours  hors  d'haleine  ^ 

Je  veux  le  fecourir  ;  mais  6  foins  fuperflus. 

Madame  ,  votre  chien . .  •  • 

Miladi  BRUMPTON. 

Arrête. 

F  A  R  D  I  N  G.   • 

■  Il  ne  vit  plus. 

Miladi  BRUMPTON. 

Te  me  meurs. 

F  A  R  D  I  N  G. 

Dieux,  quel  trouble  a  paifé  dans  fon  an^  ! 
Quel  froid  faifîffement.«..  remettez-vous  Madame,. 
Reprenez  vos  efprits,  tenez,  fouvenez-vous  » 
Pour  foutenir  ce  coup  de  la  mort  d'un  Epoux. 

Miladi  BRUMPTON. 

Ah  !  Farding ...  mon  Gredin...  quelle  perte  incroyable*. 

F  À  R  D  I  N  G. 

Ah  \  Madame ,  un  Epoux ,  quel  gain  inconcevable. 
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Miladi   B  R  U  M  P  T  O  N. 

Il  étoit  fi  channaot. 

F  A  R  D  I  N  G. 

Il  étoit  fi  vilaUt* 

Miladi  BRUMPTON. 


Si  jeune. 


Si  léger. 


F  A  R  D  I  N  G. 

Si-cadac. 

Mihdi  BRUMPTON, 

Si  prq>re. 

F  AR  D  I  N  G. 

Si  mal-fgîn. 

Miladi  BRUMPTON, 
F  A  R  D  I  N  G. 

si  péfant. 

Miladi  BRUMPTON. 

Si  féduirafit. 

FARD  IN  G, 


Si  f«de. 


Miladi  BRUMPTON. 

Si  carreflant. 

FARDING. 

Si  frçkîd. 

■Miladî  BRUMPTON. 

Si  badin* 

F  A  R  D  I  N  Ç. 


Si  mau/Ta^. 


r 
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Miladi  BRU  MPT  ON, 

Eh  !  qui  donc  s'il  vous  pbit^  cruellç. 

F  A  R  D  I  N  G. 

Votre  Epoux, 

Miladi  BRUMPTON. 

Ah  !  je  te  1  abandonne. 

F  A  R  D  I  K  G. 

il  eft  mort  entre  nous; 
A  propos. 

MUadi  BRUMPTON. 

A  propos. 

F  A  fe  D  I  N  G. 

Savieillefle  étemdle 
Portoît  à  vos  beaux  jours  une  atteinte  moneliç. 

Miladi  BRUMPTON* 

D'accord,  mais  vois  un  peu  l'excès  de  ma  douleur  « 
La  perte  d'un  Epoux» ce  fouvenir  flatteur 
Que  ton  attachement  rappelle  à  nvi  penfee^ 
Pour  diffiper  l'ennui  de  mon  ame  oppreffée. 
InutUe^  efforts,...  foins  perdus,  fans  mon  chien  j 
Tout  m'eft  indifférent ,  &  je  ne  feus  plus  riiin. 
J'oublie ,  en  fuccombant  fous  cette  trifte  épreuve  ^ 
Que  i'ai  »  du  mime  jour  j  le  bonheur  d'être  veuve. 

liies  fanent. 
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ACTE  TROISIEME 

SCENE    PREMIERE, 
T  R  U.S  T  I  feul. 

TOuT  va  le  mieux  du  monde;  aimable  vérité  ! 
Que  de  rufes ,  de  foins  &  de  fubtilité 

Nous  faut-il  employer  dans  le  fiécle  où  nous  fommev j 
Pour  te  faire  ,ÇD  plein  jour  ^  avancer  jufqii'aux  hommes. 
Milord  eft  détrompé^  content  de  mes  avis ^ 
Ne  veut  plus  voir  fa  Femme  &  demande  fon  Fils. 
Quel  retour  enchanteur  !  mais  on  ûiivre  fi  porte. 


\ 


oa  i:o*^«;«:ftifosf  <:o:s2Co»«;<^;ii;<-  siKosKd^iiioaiCos^ôs  ^o^sôi 


S  C  EN  E    IL 

Milord'  B  R  U  M  P  T  O  N  Pere^ 
SABLE,    T  R  U  S  TL 

SABLE  à  Milord  Brfimpton    Tere^ 

qui  veut  le  mettre  dehors. 

Np  N  ^  vous  ne  pouvez  pas  me  tcaiter-  de  la  forte  ^ 
A  Tordre  qui  m'amène  ^  il  faut  vous  conformer  ^ 
Je  dois  vous  faire  ouvrir  &  vous  faire  embaumer , 
A  moins  que  par  une  offre  honnête  >  raifonnable  » 
Vous  ne  dédommagiez  votre  Serviteur  Sable 
De  la  perte  qu'il  fait  à  ne  vou$  ouvrir  point  i 
U  faut  que  chacun  vive. 
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Milord  BRUMPTON  Pcre. 

Et  deffus  ton  pourpoint 
Mon  bras  armé. 

SABLE. 

Tout  doux ,  gonfleur ,  point  de  colcre. 
Je  &is  en  tout  honneur  mon  petit  miniftere. 
Faites  attention  aux  frais,  aux  débourfésy 
Avant  d'en  venir  là,  quà  vous  m'avez  caufes. 

Milord  BRUMPTON  Perc. 

Moi. 

SABLE. 

Vous ,  ce  ne  font  point  de  ces  dépenfes  folles. 
Premièrement»  Monfieur^  à  Farding  vingç  piftolss,* 
Afin  de  bien  fçavoir  l'heure  de  votre  mort  ; 
Honoraire  un  peu  vif,  j'en  demeure  d'accord , 
Mais,  dont  je  fçais  fort  bien  que  fa  jeune  Mîtitreffe 
Partageoit  la  moitié. 

Milord  BRUMPTON  Perc. 

Ma  femme  ,  la  traîtreffe  , 

SABLE. 

♦ 

Il  faut  un  peu  s*aider .  c*eft  l'ufage  des  Grands  , 
Ils  font  argent  de  tout.  Item ,  plus  deux  cens  frans  . 
Pour  vous  avoir  veillé  pendant  la  maladie 
Qui  vous  mit  Tan  dernier  près  de  perdre  la  vie. 

MUord  BRUMTON  Pcre. 

Pour  m*avoir  fait  veiller  ,  n'avois-je  pas  mes  gens. 

SABLE. 

Je  n'entretins  pas  moins  un  hem  ne  à  mes  dépens 
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Qui  chez  vous  nuit  te  jour  faifoit  la  fentinelie 
Pour  m'apporter  à  temps  quelque  bonne  nouvelle. 
jè  lui  donnois  par  jour  deux'  écus  • .  •  Oui  ma  foi  > 
Vous  n'en  mourûtes  pas  fatalement  pour  moi. 
J'en  fus  pour  mon  argent.  Peut-on  à  meilleur  titrer 

MUord  BRUMPTON  Perc. 

Voilà  j  fur  ma  parole ,  un  impudent  Belitre  j  ^*    « 

.  Deux  écus.    •  .  •    •    • 

SABLE. 

Tout  autant. 

MUotd  BRUMPTON  Peré. 

Par  jour? 

SABLE. 

Ceft  en  honneur. 

Milord  BRUMPTON  Perc. 

Afin  d'être  averti  du  moment. 

SABLE, 

Oui  Monfieur. 

Milord  BRUMPTON  Père. 

Et  tu  prétends^  Coquin^  que  je  t'en  tienne  con^pte. 

S  A  B  LE. 

Doucement,  la  main  là.  N'avez-vous  point  de  honte 
De  retenir  >  Milord  ,  le  falaire  d'autrui? 
Ce  font  des  débourfés. 

Milord  BRUMPTON  Père. 

Dont  ton  dos,  aujourd'hui j 
Pourroît  bien  largement,  recevoir  la  quittance. 

•  SABLE. 


COMEDIE  EX  r±3L, 
S  A  BLS. 


Ah\  Monfienr»  â  li  macs,  i  «ws 

Tant  de  (bîs  »Me  pmr  vus  ie  il 

Je  ne  vous  Venoô 

Chercher  à  dûon: 

£n  on  mot^  je  ne  pas. 

Sur  cet  CYenemcnt  <pe  îc  Tzâ  î 

Si  vous  ne  me  pofex  iMMr  aLViffr 


Tout  ce  gye  van  mat  m'ait  «sûk  ^i 

MUoid  BRUMPTOX  r 

Trufti  »  vk-oQ  jannis  pzrcil  joDeazci 

T  R  U  s  T  L 


II  &ut  le  ménager^  le  leaisuag  cassac. 
Acheter  Csa  ièciec  owliig  lâa^  ec 


MHord  BRUMPTOX  Pc=r 


De  cette  occafion  m  pcoficcs  £ 
Tiens^  voilà  pour  te  tiîic  &  zs,  ffmrT*- 

SABLE. 


'«. 


Je  fuis  content;  mais  Toos,  je  CD3s:3R    .    .    . 

MaordERUMPTON  Vac 


SABLE. 

Quand  de  votre  Valet  vous  n'aurez  plus  aiEûc , 
Vous  vous  reflôuviendiCK.    «    •    • 

Milotd  BRXJ3IPTON  P<!re. 

NoDj  fi  ta  fçais  te  uite, 
Je  te  donne  à  ce  prix  .le  vol  que  tu  me  fais. 


»■     ■     ^f 
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SABLE. 

Le  vol ,  entendons-nous  ,  reprenez  vos  effets",- 
Et  moi  la  liberté  de  dirç  à  tout  le  monde . .  .  • 

Milord  BRU  Mi»  TON  Père.; 
Redoute,  '         •    '  f  '  "'    '  ' 

SA  B  L  e:       -     •••      • 

Un  vol.  ,,.!  r.    ;•    •. 

Milord  B  RU  M  P  T  O  K'  Pete.   - 

J'ai  tort ,  que  le  Ciel  te  confonde* 

*         t    •  m 

S   A .  B  .  L .  Jb«. 
Appeller  de  la  forte  un  jrembourfement. 

Milord  BRUMPTON  Père,- 

.  •  !•'■.*         ■     .   f  .  -  JSbit. 

SABLE. 

Je  parlerai. 

Mîlbrd  BRUMPTON  Père. 

Le  Traître. - 

,S  A  B  L  E. 

Un  effet  que  l'on  doit. 

Milord  BRUMPTON  Peie.' 
Le  Fripon,  il  eft  vrai*,  ti^s^  reprends  cette  femme. 

5  A.B   L   E. 

<•>  ....  »r 

-w  -  - .  '  7  '  :         •      > 

Auffi  cruellement  traiter  un  hoijnête  homipe. . , 

Milord    BRUAIPwT.O:N.Pfir«> 

0!iî ,  j'ai  tort,  j'en  conviens 5  je  te  dois,  je  te  rends 5 
7e  double  encore  la  dette  ,&  tais  toi  r 
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SABLE. 

Je  la  prends. 

0 

Je  fuis  vîf  j  emporté  j  mais  je  reviens  de  même:. 
Je  fuis  deflus  l'honneur  d'une  chaleur  extrême. 

Milord  B  R  U  M  P  T  O  N  Pere^ 

Ilc  Pendard. 

SABLE. 

J\evoulois  la  réparatioi(i.. 
Je  fuis  content  3  comptez  fur  ma  difcretion. 

V  ;  Il  fait  quelques^  pas  fûttr  s'en  aller  O*  revient. 

Milord   BRU  MP  TON   Peœ. 

Quel  infigne  .Coquin  !  mais  que  veut-il  encore  ? 

SABLE. 

I 

Votre  proteftion  ^qui  me  flatte  &.  m'honore,, 
Le  bonheur  de  fervij  vptre  illufire  Maifon.  ^ 

A  Trufti. 

Je  compte  fur  vos  foins ,  fi  notre  vieux  Patrorr 
Venoit  à  tourner  Toeil,  envoyez  chercher  Sable „ 
Je  vous  ferai  ^  Monfîeur  ^  un  prefent  raifonnable* 
Et  je  me  charge  ^  en  cas  d'un  pareil  accident , 
De  vous  faire  embaumer;  fans  prendre  votre  argent. 

îtfarf.\ 


mm9^3^sS^^mm:^3(§èÈ^i^sS^^S9^^^ 


SCENE    II  L 

3:  RU  S  TI,  Milord  ÈRUMPTON  Pcre; 
Milord  B  R  U  M  P  T  G  N  Père.. 

£  ne  fçaurois  trop  ther  acheter  fon  filence , 

^e  veux  jufques  au  bout ,  conduira  ma  vengeance. 


J 
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Voir  la  confufion  de  ma  lâche  moitié  , 
L'écouter  fans  amour ,  la  braver  fans  pitié  ; 
Et  pour  me  contenter  dans  ce  jour  de  jufticc , 
Où  j'ai  vu  la  candeur  enfemble  &  Tartifice , 
Je  veux  aufiî  jouir  des  tranfports  de  mon  Fils  , 
Lui  rendre  mon  amour  :>  nftaîinous  fdmmcs  furpris, 


^g^g^e^^â8ç9go3gô9£ôigâ3;eo3go3^^ojso^^^ 


•  ■  *    i 


S  C  E  N  E     I  F. 

î^iilord    BRU  MPTON   Pere^ 
T  R  U  S  T  I    *    T  A  I* 

TAL  à  TRUST!. 

J-   ;    ;       .     ■' 
E  vous  cherche. ...  Je  veux  vous  dire  queli^ue  chofei 

Afpercnânt  Milord  IBrumftm  qtt'elli  mit  mnt. 
Que  vois-je  ?  Je  fuis  morte.  ... 

^lilor4    BRUMPTON  Père. 
,  Approche-toi.    .    .    . 

TAL. 

Je  n*ofe. 

Ccft  Monfieur  ^  ç'eft  fa  voix ...  Je  tremble ...  Je  fre'mis. 
N'approchez  pas  de  moi. . .  J'ai  trop  peur  des  efprits. 
•Vous  avez  une  .fenune....Q  Spseftre  qui  me  glace  ! 
AllezJà  tourmenter  :  c*eft  bien  plus  à  fa  place  >  ' 

laiffez-mcvi.  •.!•:...        . ., 

Milord   BRUMPTON   Père. 

Révfehs  tal ,  de  ion  étonnemcnt. 
ïe  ne.fub'^pa^jnàjirt.  .'    J  M     . 

TA    Lf 

Vous* 
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Milord   BRUMPTON  Père. 

.    .  ,  Moi  •  . .  regarde  un  moment. . ,  ; 

T  A  L. 

t 

Que  j^ezatnine  .  •  .  hon  • .  •  Vous  n*étes  plus  envie  | 
Nous  vous  avons  pl€.uré.  p  •.  • 

MUord  BRUMPTON  Pcre; 

J'étois  en  léthargici  »  ;  3 

TA  l: 

Madame  a  pris  le  deuil  ^  reçu  les  câmpliiiieiis.  .  i  : 

Milord  BRUMPtON  Pere^ 

Bile  entendu  les  miens^  ils  feront  aflbnunaos. 

T   A    L. 

Que  je  tate.  Etes-vous  de  chair  &  d'os ...  Te  tremble; 
Là  ftrieufemept;  mais  ils  étoient  enfembte.  «  •  • 
Je  fuis  fotte^  avançons  • .  •  Tlntendant  n*a  point  peur  ; 
Cea'eft  pas  un  efprit  • . .  Milord ...  ah  I  quel  bonheur  •  •« 

Milord  BRUMPTON  Pcre. 

Approche  »  &  reconnols  un  Bienfaiteur  qui  t*aimc« 

T    A    L. 

Puis- je  en  croire  mes  yeux? 

.  MUord  BRUMPTON  Pere; 

Oui  Tal  >  oui  c'eft  moi-m£me} 
Mais  ce  n'eft  plus  cet  homme  j  efcbve  (ans  homieuc 
D'une  iqdigne  moitié  qui  captivpit  fon  coçur  ^ 
Prevenif  lâchement  contre  un  fils  adorable  ' 
Qu'il  a  par  fes  foupçons  rendu  fi  miferablej^ 
C'eft  un  Pere  feniible  ^  un  Epoux  détrompé  ^ 
Qui  revient  des  eneurs  dont  il  étbit  frappé. 
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Volons  au  plus  preffé.,-  toi  cours  vers  Henriette  jl 

Montrant  taf parlement  de  MiUrdfen. 
Dans  cet  a.ppartetnent  affure  fa  retraite  , 
Ces  lâdies  ratîfftuts  n^ront  pas  Yy  trouver. 


^gî^S55So5:gô5gô 


o 


5  C  £  N  E    r. 

.... 

TAU 

U I  a  mafe  fi  dans  la  route  ^on  veftôit  m'ealcver  .  •  ^ 
Trim  tf^pas  trop<:hanceuif,jeftti$  prefque&fonmp 
là  que  4€vîcïidtôit-a^ . .  }'cn  ti?ertible  au  fondée  l'araie  % 
Çnfin  ilfettt  foi^ger  aux  autres  avant  foi , 
11  ne  foutiendroit  pas  cet  affaut  comme  moi. 
Madame  vient  ^  fortons ,  allons  coutte  qui  couttfe  , 
Sans  craindre  le  danger  que  je  eouK  fiît  la  route. 
Avertir  Henriette ,  &  la  mettre  à  Tabri 
Pes  pégés  odieux  que  lui  temd  Miladi.^         *     ;/  r 


5^:^? 


5  C  E  N  E     VI. 

MUadi  BRUMPTON  fede, 

« 

JE  triomphe ,  Ladi ,  de  tes  refus  fenfibles  ,   / 
un  crime  heureux  vaut  mieux  que  des  vertus  nuîlîbics  ,' 

Qui  dans  cet  univers  véritable  calos^ 
N'attirent  aujourd'hui  que  Teftime  des  fots. 
Je  n*ai  danà  ce  projet  pour  toute  inquiétude  ,  . 
Au  lieu  de  vains  r^dipods  que  mon  incertitude. 

•    .   .  Alarding  fUfitrvimt.^ 

SCENE 
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SCENE      FIL 

MUadi  BRUMPTON,  FARDING. 

Miladi    BRUMPTOK. 

in*  H  bien  Farding  1  eh  biep ,  tout  eft-il  concerté  ? 
*-'  Nos  rayi^urs  venus ,  &  mon  njoiide  écarté. 

FARDING. 

Oui,  faifaie  de  mon  mieux  pour  vous  prouver  mon  zelc. 

J'ai  vu  des  gens  maûjués  portés  £n  fentiaelle  j 

Us  attendent  fans  bruit  un  ordre  pour  agir , 

J'ai  détpurné  tous  ceux  qui  pp.uvpipDt  nous  irahir. 

Lecoup-réuffira;  mais  Moniîenr  votre  frère 

Veut  attendre  la  nuit,  il' la  ccojt-néceâàire: 

Il  vient-,  un  de  fes  gens  m'en  a  donné  l'avis, 

Miladi  B  R  U  M  P  T  O  N. 

Qu'il  entre^  fe  k  Vois,  tous -mes  vœu»  font  remplis. 

SCENE      V  II  L 

Miladi  BRUMPTON,  FARDING, 

Six  HonrniH  mafqués  entrent  \  un  deux  s  avance 
'uers  Miladi  9  fous  le  travefiijfemem  dont  Us 
font  convenus^ 

iMilidi  BRUMPTON  à  celui  qui  s'ejl avancé. 

MO  N  frère,  pour  tous  deux ,  quelle  heureufe  jour;iée^ 
Quel  fubit  changement  prend  notre  deftinée, 
La  mort  d'un  vieux  hibou ,  cacochime ,  goutteux , 
Défiant  j  inégal  j  grondeur  a  capricieux  : 
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Enfin  d'un  pauvre  Epoux  &  d'un  fupcrbc  Maître, 
Me  rend  à  mes  amis  j  me  donne  un  nouvel  être. 
L'objet  dont  vous  allez  i^s  rendre  poiT^iTeur, 
Pit  un  Himen  forcé  qu'exigera  l'honneur. 
Fera  pafler  chez  vous  un  patrimoine  immenfe  y 
Bien. propre  à  foutenir  la  plus  rude  dépenfé: 

Ajoutez  le  plaifir  de  perdre  un  ennemi. 

Ah  !  ce  n'eft  point ,  mon  frère,  être  heureux  à  demi  ; 

Mais  quel  Démon  fatal  le  fait  ici  fe  rendre  ? 


p:i:2;o3^o3t;o>2:o 


SCENE    VllL 

Miladi  BRUMPTON,  FArJdING, 
Ladi  HENRIETTE,  Milord  BRUMPTON  Fils. 

Lesjix  Hommes  mafqués ,  un  en  avant'  Trim  & 
Tal  entrent  dans  le  courant  de  la  Scène. 

Miladi   BRUMPTON, 

HE  N  R I B  T  T  B  le  fuit ,  vient-il  pour  la  défendre  ? 
Sçait-il  tous  nos  projets  ? 

Milord  BRUMPTON  Fils  à  Henriette 

au  fond  du  Théâtre. 

Kaffurez-vous  Ladi. 
•  '  Que  font]  ces  gens  mafqués  que  j'appcrçois  ici  ? 
Traitres,  vous  périrez* 

Miladi  BRUMPTON. 

r 

Chez  moi  quelle  infolence  1 
Téméraire  ,  ofcz-vous  foutenir  ma  préfence  ? 
Sans  mon  ordre  précis  entrer  dans  ma  Maifon, 
Et  de  ce  que  j'y  fais  me  demander  raîfon  ? 
Eloignez- vous,  fortez,ou  craignez  ma  colère. 
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Milord  BRUMPTON   Fils,  mettant  Téfie 
à  la  main ,  2112  des  Gens  mafqués  r arrête. 

Non,  je  veux  éclaircîr  cet  odieux  myftere. 

Miladi  BRUMPTON. 

Déimafquez' vous ,  mon  Frcre ,  il  eft  temps ,  vangez  nous. 

Milord  BRUMPTON  Père  ,  étant  fin  mafque 

&  fin  manteau. 

Perfide  !  connoîs  moi. 

Milord  BRUMPTON  Fils; 

Mon  Père. 

Miladi  BRUMPTON^ 

Mon  Epoux» 

Ladi  HENRIETTE. 

Milord  f 

Miladi  BRUMPTON  firtant. 

Je  fuis  trahie. 

Milord  BRUMPTON  Fils. 

O  moment  plein  de  charmes  ! 
Quelle  félicité  fuccede  à  mes  allarmes  ! 
Monper«j  je  ne  puis  fuffire  à  mon  bonheur  .- 
Je  fens  dans  mes  tranfports  s'anéantir  mon  cœur  > 
La  voix  ^  l'expreffion ,  la  focce ,  la  lumière  , 
Tout  mon  être  eft  trop  foible  aux  genoux  de  mon  père» 

Milord  BRUMPTON  Père. 

Laiffè  reprendre  un  peu  \t  calme  à  mes  efprits. 
Leve-toi  . .  .  qu'il  m'eft  doux  de  retrouver  mon  Fils. 

Ladî  HENRIETTE. 

Milord  >  daignez  jetter  les  yeux  fur  Henriette  \ 
Voir  fa  joye*.  _  .^ 

Gij 
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Milord  BRUMPTON  Père. 

Elle  rend  la  mieime  plus  complette 
Ma  Fille  ^  permets  moi  de  te  donner  ce  nom  : 
Il  manque  à  mon  bonheur ,  à  celui  de  Brumptop  5 
Ne  failbns  défoimais  qu'une  feule  Famille , 
paigne  accepter  mon  Fils ,  fois  mon  Sang,  fois  ma  Fille. 

MiJord  BRUMPTON  FiU. 

Henriette. . .  !  Ah  !  mon  Perc. 

iadi  HENRIETTE, 

,Ah  !  Milord .  .  •  cher  Amant* 

Milord  BRUMPTON  Fib. 

Quel  changement  heureux  !  ' 

Ladi  HENRIETTE. 

Quel  ordre! 

Milord    BRUMPTON  Fils. 

Quel  moment  l 

\\  n'eft  plus  de  mortel  à  qui  je.  porte  envie  y 
Ce  jour  vaut  tous  les  jours  de  la  plus  belle  vie. 
Mon  père,  pardonnez  ce  loin  à  n^pn  honeuTy 
Ladi,  jç  me  fui$  va  contraint  dans  mon  malheur > 
A  prendre  de  Trufti  des  fommes  importantes  5 
Il  m*a  toujours  caché  quelles  mains  bien&ifantes 
M'arvançaient  ces  fecours  fi  géncreufement  : 
Faites-le  s'expliquer  dtans  cet  heureuic  moment. 

Milord    BRUAIPTON  Pere, 

Ce  foin  eût  dû  venir,  mon  Fils ,  de  votre  Pere.: 
Mais  helas ,  cher  Trufti ,  débrouille  ce  my  ftere  5 
Dis  nous  four  le  repos  ,  le  bonheur  de  tous  deux» 
A  qui  -  donc  nous  devons  ces  fecours  généreux. 
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T  R  U  S  T  I  montrant  Henriette, 

Je  puis  parlet  enfin ,.  Milords  ^  c'eft  à  Madame. 

Milord  BRUMPTON    Fîîs. 

A  ma  chère  Henriette. 

Milord  BRUMPTON  Pcrc. 

^A  ma  fîlle. 

Milord  BRUMPTON  Fils. 

Quelle  ame  I 
Comment  reconnoîtraî-je  un  fervîce  fi  grand  ? 

Ladi  HENRIETTE. 

En  tie  m'en  parlattt  pas. 

Milord  BRUMPTON    Père; 

Le  naturel  charmant  I 
Si  Ton  voit  ici  bas  de  ces  perverfes  Femmes, 
A  qui  l'on  eft  tenté  de  refufer  des  âmes  , 
Qui  ne  connoiflent  pas  le  parent ,  le  marî , 
L*amant ,  le  bienfaiteur  ,  le  malheureux^  Tami  : 
Il  eft  aufli»  mon  fils^  des  femmes  bienfàifantes,, 
Fermes  dans  leurs  devoirs,  tendres^  compatifTanteSj 
SenSbles  à  l'amour,  a  l'honneur  d'un  époux, 
Jaloufes  du  lien  qui  les  unit  à  nous , 
"ïclle  étoit  votre  tnere,  &  telle  eft  Henriette. 

Milord  BRUMPTON  Fîls. 

Ceft  un  tréfon 

T  H  I  M   à  Milord  Brumptan  Père. 

Monfieur,  cette  honnête  foubretté 
Eft  d'un  bon  acabit,  fi  vous  y  confentiez. 
Il  faut  faire  une  fin  ....  Je  pourrois. ... 


I 

I 

( 


n     *■ — ^"IW 


J- 


Volontiers  , 

ffyriei'yoos»  /  .  j^  fyls  Ju  mariage. 

/C  fCfJX  ^  ^^ j^i  ga  entend  un  frélude  de  Sym^honU. 

i  O"»"*"^'^  U  s  T  I.' 

C'eft.im  petit  bojiquet, 

Afi/orcf  BKUMP  TON  Perc. 

A/i  /  Tniffi  pen/è  4  «oût  >  c'eft  un,  ami  fincerc  , 
Mon  cher fiis;  c  ^^  ^  lui  que  vous  devez  un  père; 
/  Il  étoît  prévenu  y  c'eft  à  fes  bons  avis 

Que  /e  <iois  ie  bonheur  de  connoître  mon  fils. 

Milord  BRUMPTON  Filsr 

Que  ne  lui  dois-je  pas  ?  donne-moi  la  puiflànçe  j^ 
l'ru/lif  de  te  combler  de  ma  reconnoîffance. 

T  R  U  S  T  I. 

Paî  &it  votre  bonheur,  mon  cœur  eft  fâtîsfait» 
Le  plaifir  d^obligcr  eft  le  prix  du  bienfait. 

Divertiffement ,.  Bal  bourgeois: 


VAUDEVILLE. 

MA  R I  s  trompés  par  beaux  dehors , 
Voulez- vous  éprouver  vos  femmes^, 
Sçavoîr  le  fecret  de  leurs  âmes 
Qui  n*eft  jamais  dans  leurs  tranfports , 
ÎEprouvez-les ,  cette  reflburce  eft  fure. 
Le  mafque  tombe  •  &  Ton  voie  rimpofturev 


CÙMEDIE  EN  VERS        JJ 

Une  jeune  &  tendre  beauté 
Rougit  d'avouer  fa  défaite  j 
Son  ame  incertaine  >  inquiette  ^ 
S'arme  des  traits  de  fa  fierté  ; 
Son  amant  vient  ^  il  rompt  toute  mefure  j 
Le  tnafque  tombe  j  &  Ton  voit  la  nature. 


Life  à  réclat  de  la  beauté  ^ 
C*eft  un  tein  de  rofe  &  d*albatre  ; 
L'époux  n'en  eft  point  idolâtre  > 
£t  je  me  mets  de  fon  côté  ; 

Car  tous  les  foirs  Adieu  la  mignature  9 
Le  mafque  tombe  ^  &  l'on  voit  fa  figure. 

-      © 

Belife  des  plaifirs  mondains 
Aime  le  fond^  fronde  la  forme  ^ 
Et  fouis  un  mantelet  énorme 
Se  dérobe  aux  regards*  humains  > 
Mais  tête  à  tête  ^-elle  a  moins  de  fagefTej 
Le  mafque  tombe  ^  &  l'on  voitia  foibleife. 

o 

Laïs  vous  aime  argent  comptant  j 
Soupirs,  langueurs^  tranfports»  carelfej 
Tout  eft  en  oeuvre  avec  adreflc 
Tant  que  va  bien  Tappointement  j 
Maisi  bronche-t'ilj  le  pied  aufli  lui  gliflcj 
Le  mafque  tombe  ^  &  Ton  voie  l'avarice. 


